Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 









( 



>/. 



DE L'IMPRIMERIE DE FIRMIN DIDOT. 



DE L'EDUCATION 

DES ENFANTS, 

PAR J. LOCKE, 

TRADUIT DE L'ANGLAIS PAR COSTE. 



NOUVELLE ÉDITION, 



A LAQUELLE OIT ▲ JOINT LA. METHODE OBSERVEE POUR 
l'ÉDUCLTIOIT des EWVJlKTS de FRJUfCE. 



Revue par M. THUROT, 

Professeur de Philosophie au Collège Royal de France 
et à la Faculté des lettres de Paris. 

TOME I. 



A PARIS, 

i BOSSANGE , PERE ET FILS , RUE DE TOURKOH , H* 6. 

"" \ FIRMIN DIDOT, pare et fils, rue jacob, n*a4. 



182I. 




t.- 



DE L'ÉDUCATION 



DES ENFANTS. 



S Vf- 

Combien il est important de bien élever 

les enfants. 

JLe bonheur dont on peut jouir dans 
ce inonde se réduit (x) à avoir Fesprit 
bien réglé , et lé corps en bonne dispo-r; 
sition. Ces deux avantages renferment 
tous les autres, et l'on peut dire que 
celui qui les possède tous deux n'a 
pas grand' chose à désirer : au lieu que 
celui qui est privé de l'un ou de l'autre 
n'est guère plus heureux, de quelque 
avantage qu'il puisse jouir d'ailleurs. La 
principale cause de la félicité ou de la 
misère des hommes , vient d'eux-mêmes. 
Celui qui n'a pas l'esprit droit , ne trou- 

(i) Mens sana in corpore sono, Jut^nàl, sa t. X, 
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vera jamais le véritable chemin du bon- 
heur : et celui dont le corps est faible 
et malsain, n'y saurait faire de grands 
progrès. J'avoue qu'il y a des gens dont 
le corps et l'esprit sont naturellement si 
vigoureux et en si bon état , qu'ils n'ont 
pas grand besoin du secours d'autrui. 
Dès le berceau , pour ainsi dire , ils sont 
portés par la force de leur bon naturel 
à tout ce qui est excellent, et se trouvent 
propres à exécuter les entreprises les plus 
extraordinaires, par le privilège que leur 
donne une heureuse naisisance. Mais les 
exemples en sont rares , et je crois pou- 
voir assurer , que de cent personnes il y 
en a qfuatre -vingt -dix qui sont ce qu'ils 
sont , bons ou- mauvais, utiles ou inutiles 
à la société, par l'éducation qu'ils ont 
reçue. C'est de là que vient la grande 
différence des hominif»s. Les moindres et 
les plus insensibles impressions que nous 
prenons dès notre enfance , ont des con- 
séquences très-importantes et d'une lon- 
gue durée. Il en est de ces premières im- 
pressions comme d'une rivière dont on 
peut , sans beaucoup de peine , détourner 



DES EWFAITTS. 3 

l'eau en divers canaux par des routes tout- 
à-fait contraires; de sorte que, parla direc- 
tion insensible que Feau reçoit au com- 
mencement de sa source, elle prend diffé- 
rents cours , et arrive enfin dans des lieux 
fort éloignés les uns des autres. C'est, je 
pense, avec la même facilité qu'on peut 
tourner l'esprit des enfants du côté qu'on 
veut. 

Mais quoique X esprit soit la plus con^ 
sidérable partie de l'homme, et qu'on 
doive s'attacher principalement à le bien 
régler, il ne faut pourtant pas négliger 
entièrement le corps , à cause de l'étroite 
liaison qu'il y a entre eux. 
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SECTION PREMIERE. 

DE LA SANTÉ. 

PRÉCAUTIONS NECESSAIBES POUR LA CONSERVER 

AUX ENFANTS. 



§ III. 

JL/ANS le dessein que j'ai de donner 
quelques avis sur Téducation des enfants , 
je vais commencer par examiner ce qui 
regarde la santé du corps, tant parce que 
c'est un point dont vous pourriez at- 
tendre de moi la discussion plutôt que 
d'aucun autre, vu l'étude à laquelle on 
présume que je me suis attaché avec une 
particulière application (i), qu'à cause 
que j'aurai bientôt dépêché cet article , 

(i) Quoique M. Locke n'eût jamais pratiqué la 
médecine y il en avait fait une étude particulière, 
et avec tant de succès, que le fameux docteur Sy- 
denham se glorifie de Tapprobation que M. Locke 
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qui se réduit à peu de chose, si je ne 
me trompe. 

§ IV, 
De la santé du corps. 

Que la santé soit nécessaire à l'homme 
pour le bien de ses affaires , et pour son 
propre bonheur ; qu'une constitution vi- 
goureuse et endurcie au travail et à la 
peine soit utile à une personne qui veut 
faire quelque figure dans ce monde; la 
chose est visible, et n'a pas besoin de 
preuve. 

En parlant ici de la santé , mon des-^ 
sein n'est pas de vous entretenir de la 
manière dont un médecin doit traiter un 
enfant malade, ou valétudinaire, mais 
seulement de marquer ce que les parents 
doivent faire sans le secours de la mé- 

avait donnée à sa méthode de traiter les maladies. 
Il l'avait, dit -il, examinée avec la dernière pré- 
cision : qui eam methodum intimiàs per omnia 
perspexerat. Vid. epist, dedicat. Opçnim Th. Sy- 
DENHAM^ p. 7 et 8. Ljrpsiœ, 1695. 
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decine , pour conserver et augmenter la 
santé de leurs enfants j ou du moins pour 
leur /aire une constitution qui ne soit 
point sujette à des maladies. Et je ne 
sais si ce que j'ai à dire sur ce sujet ne 
pourrait point être renfermé dans cette 
courte i^axime : que les gens de qualité 
devraient traiter leurs enfants comme les 
bons paysans traitent les leurs. Mais, 
parce que les mères pourraient trouver 
cela un peu trop rude, et les pères un 
peu trop court , j'expliquerai ma pensée 
d'une manière un peu plus distincte, 
après avoir donné pour règle générale 
et assurée , qu'on gâte la constitution de 
la plupart des enfants par trop d indul- 
gence et de tendresse. Cet avis regarde 
sur- tout les femmes. 

§ VI. 

// ne faut pas donner aux enfants des 
habits trop pesants. 

La première chose à quoi l'on doit 
prendre garde , c'est que les enfants ne 
soient point vêtus ou couverts trop chau- 
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dément^ en hiver ou en été. £n venant au 
inonde, nous n'avons pas le visage moins 
tendre qu'aucune autre partie du corps. 
Ce n'est que l'accoutumance qui l'en- 
durcit, et le rend plus propre à suppor- 
ter le froid. Sur quoi l'on rapporte une 
réponse fort juste qu'un philosophe scy- 
the(i)fit autrefois à un Athénien. Comme 
ce dernier s'étonnait de le voir aller nu 
au milieu de la glace et de la neige : «Et 
« vous, lui dit ce philosophe, commeift 
« pouvez-vous souffrir que votre visage 
fc soit exposé à l'âir durant la rigueiur 
« de l'hiver? Mon visage est fait à cela, 
« dit l'Athénien. Imaginez -vous donc, 
« répliqua aussitôt le Scythe, que je suis 
« tout visage, w En effet nos corps peu- 
vent endurer tout ce à quoi ils sont ac- 
coutumés de bonne heure. 

Je trouve un exemple bien propre à 
confirmer cette vérité dans une agréable 
relation qui vient de paraître sous le 
titre de. Nouveau Voyage du Levant. 
Quoiqu'il regarde l'excès opposé à celui 

(i) Anacbarsîs. 
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donl nous parlons , je veux dire une ex- 
trême chaleur , il sert également à faire 
voir quelle est la force de la coutume. 
« Les chaleurs, dit Fauteur de ce voyage, 
«-(i) sont plus violentes dans l'île de 
« Malte qu'en aucun Ueu de l'Europe : 
« elles passent celles de Rome. C'est un 
« étouffement d'autant plus insuppor- 
« table, que rarement on est rafraîchi du 
« vent. Aussi tous les paysans sont noirs 
« comme des Égyptiens. Au reste ils ne 
« se soucient nullement du soleil , la plus 
ce brûlante chaleur n'étant pas capable 
« de les faire rentrer dans leur maison , 
« ni de leur faire cesser le travail ; ce 
If qui m'a fait reconnaître que la nature 
« se peut faire à bien des choses qui pa- 
« raissent impossibles, pourvu qu'on s'y 
a habitue dès l'enfance : et c'est ce que 
« font les Maltais, qui endurcissent le 
« corps de leurs enfants à la chaleur, 
« en les faisant aller tout nus , sans che- 
« mise, ni caleçons, ni bonnet, depuis 
« la mamelle jusqu'à l'âge de dix ans. » 

(i) Pages 55o — 675. 
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Je VOUS conseille donc de ne pas pren- 
dre beaucoup de précaution pour mettre 
yos enfants à couvert du froid de notre 
climat. Il y a bien des gens en Angle- 
ten*e qui portent en hiver (i) les mêmes 
habits qu'en été, sans en souffrir aucun 
inconvénient , ni être plus sensibles au 
froid que les autres hommes. Cependant 
si les mères veulent absolument avoir 
quelque égard pour le temps qu'il gèle 
ou qu'il neige, de crainte que, si leurs 
enfants n'étaient alors un peu plus vêtus 
qu'à l'ordinaire, ils n'en fussent incom- 
modés, et si les pères n'osent se dispen- 
ser de la même précaution de peur d'être 
blâmés, qu'ils prennent garde au moins 
de ne pas donner à leurs enfants des 
habits trop chauds , et qu'ils se souvien- 
nent , entre autres choses , que , puisque 
la nature a pris soin de nous couvrir si 
bien la tête de cheveux , et de l'endurcir 
en un ou deux ans, qu'un enfant peut 

(i) C'est ce que faisait constamment le célèbre 
chevalier Kewton y comme il me Ta dit lui-même 
quelques années avant sa mort. 

I.. 



aller de jour en plein air sans avoir la 
tête , couverte , il vaut mieux que les en- 
fants couchent aussi la nuit sans bonnet : 
car il n y a rien qui cause plus de maux 
de tête , de rhumes, de catarrhes, de toux, 
et telles autres incommodités , que de se 
tenir la tête chaude. 

§ VU. 

Ce que je viens de dire , regarde di- 
rectement et précisément les garçons, 
parce que dans ce discours j'ai sur-tout 
en vue de montrer comment un garçon 
de bonne maison doit être élevé dès son 
enfance , ce qui ne saurait convenir si 
précisément à l'éducation des filles. Il 
sera d'ailleurs assez facile de distinguer 
en quoi la différence du sexe exige des 
soins différents. 

S VIII. 

On doit accoutumer les pieds des enfants 

au froid. 

Je dis , en second heu , quil est bon 
de laver chaque jour les pieds des jeunes 



•• 



DES ESr^ANT^. II 

enfants dans de Veau froide ^ et de leur 
donner pour cet effet des souliers si 
minces , que lorsqu'ils mettront les pieds 
dans l'eau , elle entre à travers. Ici je 
crains de m'attirer à dos les mères et 
les servantes. Les premières croiront cela 
trop sale, et les autres peut-être que 
ce serait trop de peine de nettoyer tous 
les soirs les bas du jeune enfant. Quoi 
qu'il en soit , le soin de sa santé doit 
l'emporter sur toutes ces considérations; 
et pour la lui conserver , il faudrait em- 
ployer dix fois plus de temps s'il était 
nécessaire. Qui considérera sérieusement 
combien c'est une chose dangereuse et 
mortelle de se mouiller les pieds lorsqu'on 
a été élevé trop délicatement , souhai- 
tera, je m'assure, d'avoir marché nus 
pieds dans son bas -âge , comme font 
les enfants du menu - peuple , lesquels 
par ce moyen sont si fort accoutumés 
à souffrir l'humidité aux pieds , qu'ils ne 
sont pas plus en danger de s'enrhumer 
ou d'attraper quelque autre incommodité 
en se mouillant les pieds , qu'en se lavant 
Iqs mains. Et d'où pourrait venir, je vous 
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prie , la grande différence qu'il y a , à 
cet égard, entre les mains et les pieds 
des autres hommes, que de la coutume? 
Je suis très-persuadé que, si un homme 
avait été accoutumé dès le berceau à aller 
nu- pieds, et qu'il eût eu les mains tou- 
jours enveloppées de bonnes fourrures, 
toujours couvertes de gants ( que les 
Hollandais nomment souliers des mains); 
je suis, dis-je, très-assuré qu'en ce cas-là 
il serait aussi dangereux pour cet homme 
de se mouiller les mains, qu'il l'est pré- 
sentement à plusieurs autres personnes 
de se mouiller les pieds. Le vrai moyen 
de prévenir ce dernier inconvénient , 
c'est , comme je viens de dire , de faire 
aux enfants des souliers qui puissent 
recevoir l'eau , et de leur laver les pieds 
constamment chaque jour dans de l'eau 
froide. La propreté pourrait seule suffire 
à rendre cette pratique recommandable ; 
mais pour moi, je n'en parle ici que par 
rapport à la santé ; c'est pourquoi je n'en 
fixe point le temps à une certaine heure 
du jour. Je connais un enfant qui s'est 
lavé les pieds chaque nuit avec beau-* 
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coup de succès, et cela durant l'hiver, 
sans y manquer une seule nuit, par un 
très-grand froid , de sorte que , dans le 
temps que Feau était couverte de glace, 
l'enfant y plongeait ses pieds et ses 
jambes , quoiqu'il ne fût pas d'âge à pou- 
voir les frbtter , et les essuyer lui-même ; 
et lorsqu'il commença, il était valétu- 
dinaire, et d'une constitution fort ten- 
dre. Mais comme le grand but qu'on 
se propose en cette occasion , est de for- 
tifier ces parties par un fréquent usage 
d'eau froide, afin de prévenir par ce 
moyen les inconvénients qui arrivent 
ordinairement à ceux qui, élevés d'une 
autre manière, viennent à se mouiller 
les pieds par accident, je crois qu'on 
peut laisser aux parents la liberté de 
choisir le soir ou le matin, selon qu'ils 
le trouveront plus à propos , ou plus 
commode. Le temps est, ce me semble, 
assez indifférent, pourvu que la chose 
soit faite constamment chaque jour. Si 
Ton ne pouvait acheter qu'à un prix 
beaucoup plus considérable, le degré de 
santé et de vigueur qu'on acquerra par- 
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là, on n'aurait pas sujet de se repentir 
du marché. Et si j'ajoute que cette pra- 
tique préviendra les cors des pieds, sans 
doute bien des gens compteront cela 
aussi pour un fort grand avantage. Au 
reste c'est au printemps qu'on doit com- 
mencer de laver les pieds des enfants, 
et d'abord il faut se servir d'eau tiède, 
et puis toujours plus froide de quelques 
degrés chaque fois , jusqu'à ce qu'en peu 
de jours on emploie de l'eau tout-à-fait 
froide, dont on continuera à se servir 
sans interruption, hiver et été. Car il est 
à remarquer que dans ce changement , 
comme dans tous les autres qui regar- 
dent notre manière ordinaire de vivre , 
il faut all^' par des degrés insensibles, 
et par-là nous accoutumerons nos corps 
à tout , sans peine , et sans aucun 
danger. 

11 est aisé de prévoir que les mères 
trouveront cette doctrine fort étrange. 
«Quoi! diront-elles, plonger les pieds de 
« nos enfants dans l'eau froide, lors même 
« qu'il gèle , qu'il neige , et qu'on a toutes 
« les. peines du monde à leur tenir les 



I)£S EKFAITTS. l5 

« pieds chauds? n'est-ce pas le vrai moyen 
(c de faire périr ces pauvres petites créa- 
(c tures? » Mais, pour dissiper un peu cette 
frayeur, s'il est possible, je vais mon- 
trer par des exemples , sans quoi l'on 
prête rarement l'oreille aux raisons les 
plus évidentes, que cette pratique n'a 
rien de dangereux. Sénèque nous ap- 
prend (i) dans ses lettres, qu'il avait ac* 
'^coutume de se baigner (2) au milieu de 
l'hiver dans l'eau de fontaine toute froide. 
S'il n'eût pas cru la chose non - seule- 
ment supportable , mais utile à la santé , 
il n'aurait eu garde de s'y assujettir, 
élevé à une haute fortune où il pouvait 
aisément soutenir la dépense d'un bain 
chaud , et se trouvant d'ailleurs dans un 
âge qui pouvait autoriser de plus grandes 
délicatesses , car il était vieux en ce 
temps-là. On s'imaginera peut-être qu'il 
fut engagé dans cette austérité par les 
principes de la philosophie stoïcienne^ 

• 

(i) Lettre 53. 

(2) lUe tantus Psychrolutes qui kalendù janua- 
riis in Euripum siiUabam, £p. LXXXtlI. 
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dont il faisait profession. £h bien ! soit ; 
supposons que cette secte lui ait fait 
supporter avec constance les bains froids 
dans le cœur de l'hiver, il reste encore 
à savoir d'où vient que sa santé s'ac- 
commodait fort bien de cette pratique, 
car c'est ce que Sénèque assure positi- 
vement. Mais que dirons-nous d'Horace? 
On sait qu'il ne se passionnait pour au- 
cun parti, et qu'il était sur -tout fort 
éloigné d'affecter les austérités du Por- 
tique: cependant il nous apprend lui- 
même (i), qu'il se baignait dans l'eau 
froide au fort de l'hiver. Dira-t-on que, 
ritalie étant sous un climat beaucoup 
phis chaud que l'Angleterre, les eaux 
d'Italie ne sont pas si froides en hiver 
qttff celles d'Angleterre ? Si cela est , les 
rivit^'s d* Allemagne et de Pologne sont 
tKmc ttussi beaucoup plus froides que 
i^Hcv^ d* Angleterre : cependant les juifs 
<|Mi viYCUl en Allemagne et en Pologne, 



. «.li - 



^ I ^ iUU\M CMM perluor undâ 
t^ mtfiium frigus. 

Ub. ly epist. XV, y. 4. 
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se plongent dans les rivières de ce pays- 
là, hommes et femmes, durant toutes 
les saisons de l'année , sans que leur 
santé en reçoive aucun préjudice. Et je 
ne pense pas qu'aujourd'hui bien des 
gens soient d'humeur de a*oire que c'est 
par miracle, ou par une vertu toute 
particulière de la fontaine de Saint- 
Winifred , que les eaux froides de cette 
fameuse source ne font aucun mal aux 
personnes du tempérament le plus ten- 
dre, qui s'y vont baigner. D'ailleurs, 
le monde est à-présent tout rempli des 
merveilles que les bains froids produi- 
sent tous les jours (i) sur des constitu- 
tions faibles et délabrées , qui par-là sont 
rétablies dans une bonne et vigoureuse 
santé; et par conséquent rien n'empêche 
que ces sortes de bains ne puissent être 
supportés par ceux qui sont en meil- 



(i) A Londres, où les bains froids étaient en 
grand crédit quelques années avant la mort de 
M. Locke, arrivée en 1704, et conservent encore 
leur première réputation. 
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leur état 9 et servir à fortifier et endur- 
cir leur tempérament. 

S'il se trouve après cela des gens qui 
s'imaginent que tous ces exemples d'hom« 
mes faits ne peuvent point être tirés à 
conséquence pour les enfants, et que 
les enfants sont sans doute trop tendres 
pour une telle épreuve , qu'ils considè- 
rent ce que disaient les anciens Ger- 
mains, et ce que les Irlandais font en-* 
core aujourd'hui à leur^ enfants; et ils 
seront convaincus que les enfants, tout 
tendres qu'on se les figure , peuvent en- 
durer sans danger, non-seulement qu'on 
leur lave les pieds , mais qu'on leur 
plonge tout le corps dans Feau froide. 
Il y a encore aujourd'hui des dames dans 
les montagnes d'Ecosse, qui baignent 
ainsi leurs enfants au fort de l'hiver , et 
ne trouvent point que l'eau fi'oide , lors 
m^e qu'elle est mêlée de glaçons , leur 
fasse aucun mal. * 
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SIX. 

Il faut apprendre à nager aux enfants. 

Il n'est pas nécessaire d'avertir ici 
qu'il faut apprendre à nager à un en^ 
fantj lorsqu'il est d'âge pour cela, et 
qu'il a auprès de lui quelqu'un pour le 
lui enseigner. Personne n'ignore com* 
bien il est avantageux de savoir nager , 
que c'est ce qui sauve tous les jours ]a 
vie à bien des gens. Aussi les Romains 
jugeaient cet exercice si nécessaire , qu'ils 
le mettaient , pour ainsi dire , en paral- 
lèle avec les belles-lettres. Car pour dé- 
signer un homme mal élevé, et qui n'é- 
tait bon à rien, ils disaient communé- 
ment (i) : Nec litteras didicit, nec nat€ire, 
cet homme ne sait ni lire, ni nager. 
Mais outre l'avantage de savoir faire une 
chose qui peut être d'un si grand ser- 
vice dans un cas de nécessité, il est si 



(i) C'était aussi une espèce de proverbe parmi 
les Grecs, pour désigner un ignorant: Miqtc vsTv, 
ftiQTt ypa|i.{AaTa Mçoltoli , disaient-ils. 
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utile pour la santé de se baigner souven 
en été dans l'eau froide , qu'il n'est pa 
besoin que j'insiste davantage sur de 
article. Je rae contenterai d'avertir qu'i 
faut bien prendre garde que les enfant 
n'entrent jamais dans l'eau, quand il 
viennent de faire quelque exetcice qu 
les a trop échauffés , et que leur sàn 
ou leui' pouls en est encore ému. 

SX'. 

Laisser aller les enfants au grand air. 

Une autre chose très-utile à la sant 
de tout le monde , et sur-tout des en 
fants , c'est dêtre souvent au grand ai) 
et de se tenir le moins qu'il est possibl 
auprès du feu, même pendant l'hivei 
Par ce moyen les enfants s'accoutume 
Font aussi à souffrir le chaud et le froid 
1^ soleil et la pluie. Qui n'est pas fait 
tout cela de bonne heure, ne tirera pa 
grand service de son corps dans ce monde 
et quand les enfants sont déjà grands 
il n'est plus temps de commencer à le 
y accoutumer. Il faut y être habitué d 
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bonne heure et par degrés. De cette 
manière, il n'y a presque rien que le 
corps ne puisse endurer. 

Si je conseillais de laisser jouer les en- 
fonts au vent et au soleil sans chapeau^ 
je doute qu'on voulût m'en croire. On 
me ferait sur cela mille objections, qui 
dans le fond se réduiraient toutes à 
ceci , qu'en suivant mon avis les enfants 
seraient tout brûlés du soleil. Mais si 
notre jeune élève est soigneusement mis 
à l'abri de toutes les injures de l'air, si 
l'on ne l'expose jamais au soleil ou au 
vent , de peur que son teint n'en fut en- 
dommagé , c'est, je l'avoue, le vrai moyen 
d'en faire un beau garçon (i), mais nul- 
lement un homme propre à agir dans 

(i) Il me souvient sur cela d'un passage de 
Montaigne, qu'on sera, je pense, bien aise de Toir 
ici: «t Endurcisses votre enfant à la sueur et au ' 
«froid, au vent, au soleil, et ;^ux hasards qu'il 
« lui faut mépriser; 6tez4ui tonte mollesse et déli- 
« catesse au vestir et an coucher , au manger et au 
«boire; accoutumez-le à tout; que ce ne soit pafc 
« un beau garçon et dameret, mais un garçon vert 
« et vigoureux. Enfant, homme, vieil, j'ai toujours 
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ce moûde. J'ose même dire ici , que , 
quoiqu'on doive avoir plus d'égard pour 
la beauté des filles^ plus elles seront ex* 
posées à l'air, en sorte que leur visage 
n'en soufjfre aucun préjudice, plus elles 
seront saines et vigoureuses ; et que plus 
on les élèvera , à cet égard , d'une ma- 
nière approchante de celle dont on doit 
élever les garçons, plus elles en retire- 
ront d'avantage pour tout le reste de 
leur vie. 

S XL . 

Le seul inconvénient qu'il y ait à 
craindre en laissant aux enfants la li- 
berté de jouer en plein air, c'est qu'a- 
près qu'ils se seront échauffés en cou- 
rant çà et là, ils ne s'aillent coucher par 
terre dans des endroits froids ou hu- 



it 'cru et jugé de même. » Essais y lir. I, ch. XXV. 
Voilà bien des choses en peu de mots. On trouve 
dans Montaigne quantité de pensées très -judi- 
cieuses sur l'éducation des enfants : j'aurai soin de 
citet dans l'occasion toutes celles qui se présente- 
ront à- ma ménioiré. M. Locke arait lu cet auteur, 
et en faisait cas. 
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roides. Te conyiens que cela, aussi bien 
que boire froid lorsqu'on est échâufSé 
par le travail , oii par un trop grand exer- 
cice, entraine plus de monde au tom- 
beau ou sur le bord du tombeau, par 
des fièvres , ou d'autres maladies qui en 
proviennent ordinairement, qu'aucune 
autre chose que je sache. Mais lorsque 
l'enfant est petit, ces inconvénients sont 
aisés à prévenir , parce que dans ce 
temps-là l'on a presque toujours les.yeux 
sur lui. Et si alors on prend soin d'em- 
pêcher absolument qu'il ne se couche 
par terre, ou qu'il ne boive des liqueurs 
froides lorsqu'il a chaud, cette défense, 
se changeant en habitude , servira beau- 
coup à l'en détourner lorsqu'il ne sera 
plus spds les yeux de sa gouvernante 
ou de son gouverneur. C'est, je crois, 
tout ce qu'on peut faire à cet égard-là : 
car à mesure que les enfants avancent 
en âge , il faut leur donner plus de liberté, 
el les abiandonner en 'bien dés chosesà 
leuVprbpré conduite; puisque le plus 
sur, comiteë^'le pins constant dîrefcteur 
que vous' tëiir jStiissiéz- laisser, ce sont 
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les sentiments que vous leur aurez ac- 
tuellement inspirés par de bons principes 
et de fortes habitudes. C'est là le point 
essentiel, et à quoi il faut par consé- 
quent s'attacher avec le plus de soin. 
Car:, pour les règles et les maximes, vous 
avez beau les rebattre incessamment aux 
oreilles , vous ne devez en espérer au- 
cun fruit , ni dans ce cas , ni dans quel- 
que autre que ce soit , qu'autant que la 
pratique les aura tournées en habitude. 

§ XIL 

// ne faut pas donner aiMpc enfants dès 
'habits trop étroits. 

r 

Ce que j'ai dit des filles (§ X) nae fait 
souvenir d'une chose qu'il ne faut point 
oublier, c'est que les habits des enfants 
ne doivent jamais être étroits^ sur-tout 
autour de la poitrine. Laissons à la na- 
ture le soin de façonner le corps comme 
elle le trouve à propos. Elle agit avec 
trop d'exactitude pour que npus puis-; 
sions la diriger : et si les femmes façon-^ 
naient elles-mêmes daps leurs flancs les 
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corps de leurs enfants, comme elles tâ- 
chent souvent de corriger leur taille 
lorsqu'ils sont nés, il n'y aurait pas moins 
d'enfants mal faits, qu'il y en a peu de 
bien faits parmi ceux dont on tâche de 
former la taille par des habits étroits 
ou autrement. Il me semble que cette 
considération devrait empêcher (je ne 
dirai pas les tailleurs et des nourrices 
ignorantes) mais d'autres personnes trop 
entreprenantes, de se mêler d'une chose 
qu'elles n'entendent point. Ces gens-là 
devraient craindre de détourner la na- 
ture de son but , en voulant façonner le 
corps, dont ils ignorent entièrement la 
structure de la moindre petite partie. 
Pour moi, j'ai vu tant d'exemples d'en- 
fants qui ont reçu de grandes incom- 
modités pour avoir été trop serrés , que 
je ne saurais m'empêcher d'en conclure 
qu'il y a d'autrea^ créatures que les singes , 
qui, peu supérieures en sagesse à ces 
animaux, perdent leurs enfants par une 
passion insensée , et les étouffent , pom* 
ainsi dire, en les embrassant trop for-» 
tement. 

I 2 
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§ XIII. 

Inconvénients qui viennent déporter des 
habits trop étroits. 

Ce qui arrive naturellement et pres- 
.que toujours aux enfants , auxquels on 
fait porter des corps trop forts et des 
habits trop étroits, c'est que leur poi- 
trine se rétrécit, que leur haleine devient 
courte etpuante, qu ils gagnent des maux 
de poumon , et deviennent tout voûtés : 
de sorte que le moyen dont on se sert 
pour leur rendre la taille fine et déliée , 
ne sert précisément qu'à la leiu* gâter. 
Et en e£fet , il ne peut qu'y avoir de la 
disproportion dans les parties, lorsque 
les aliments préparés pour différentes 
parties du corps, à la ïiourrtture des- 
quelles ils sont propres , ne peuvent être 
distribués selcm la destination de la na- 
ture. Ainsi, il ne faut pas s'étonner h 
l'aliment s'introduisant où il peut dans 
quelqu'endroit qui ne soit pas si com- 
primé, il arrive qu'une épaule ou xin 
côté soit plus haut ou plus gros que la 
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juste proportioa ne requiert. C'est uni5 
chose fort connue que les femmes de la 
Chine ont les pieds extrêmement petits 
( faisant consister en cela je ne sais iquelle 
beauté ) , et qu'on les leur serre forte- 
ment avec des bandes pour les empêcher 
de croître. J'ai vu depuis peu une paire 
de souliers d'unç femme de la Chine , 
de beaucoup trop petits /pour le pied 
d'une femme de même âge parmi nous, 
de sorte qu'à peine autaient-ils été assez 
larges poiar une de ijos pe^ite^ filles. On 
remarque d'ailleurs que les Chinoises 
sont fort petites et de courte vie, au lieu 
que* les Chinois sont de lu statui^e onfi- 
iiaire dqs vautres hqmmeà, et vivent à 
proportion.' ' 

Quelques-uns 'attribuentces infinnttés 
dans les fënunes de ce royauqae à ce 
qu'elles se serrent trop dès. |>ieds.^ et qui 
empjéohè ia Qibre circîMalion du sang^, 
«t préjudicid à la samtéet à L'abcroisse- 
meiit 'du reste dur 'Corps.vil y a^ beaucoup 
d'appia*^icè à'cela.-jdar oombiçya Se fois 
ne Toyons^nous pàjB que quelkpœe endroit 
du pied venaitt- à être endommagé ou 

2. 
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par une entorse, ou par quelque coup, 
là jambe et la cuisse perdent de leur 
force, ne reçoivent plus leur nourriture 
ordinaire et diminuent insensiblement! 
Cela étant, quels plus grands inconvé- 
nients ne doit-on pas craindre, lorsque 
la poitrine, où est placé le cœur qui est 
le siège de la vie, n'a pas sa liberté na- 
turelle pour être trop resserrée ! 

•.§.xiv. 

Quelle doit être la nourriture des enfants. 



•i" 



Pour venir maintenant à la nourriture 
des en£ailt2j, ii faut qu'elle soit fort com- 
mune et fort simple: et,- si j'en étais 
cru, l'on ne leur donnerait poinjt de chair 
pendant qi^ilEt portent la robe , ou du 
moins qu'ils n'eussent passé l'âge de deux 
ou trois ans. Leur santé en serait sans 
.doute bien ÀeiHeurey /et leur témpérii- 
ment plus vigourfeux dans ces premières 
années et dutaut.iout le.îreste.de leur 
vie. Malgré cela ,7 je : douté fort que les 
parents puissept se)i:^80udre à «suivre cet 
Avis. Sédui<!s paD~:lâ coMumer qu'ils ont 
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prise de manger; beaucoup de chair ^ ils 
seront portéts à. craindre pour leurs en- 
fants, ce qu'ils appréhenderaient pour 
çux-mêmes, qu'ils ne périssent faute de 
nourriture, s'ils, ne mangeaient de la 
chair, tout au moins deux fois par jour. 
Une chose dont je suis très-assuré , c'est 
que les dents tiendraient aux enfants 
avec beaucoup moins de danger, que 
dans leur bas-âge ils seraient moins va- 
létudinaires, et qu'ils se feraient pour 
l'avenir une constitution plus saine et 
plus vigoureuse ^ si des mères trop pas- 
sionnées, et de sottes servantes ne leur 
remplissaient point tant l'estomac qu'elles 
ont accoutumé de faire, et qu'on ne leur 
donnât absolument point de chair du- 
rant les trois ou quatre premières années 
de leur vie. li : . 

Mais si l'on veut, àr quelque prix que 
ce soit, donner de la chair aux enfants, 
qu'où p;*enue gajcde au moins de ne leiu: 
en.donner qu'une fois par jour , et d'un-e 
seule. sorte par . repas, bœiif, veau, mou- 
ton, etc., sans aul^e . sauce que l'appé- 
tit. U faut ;<lailleur9i avoir grand soin 
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qu'ils maiigent beaucoup de pain , ou 
tout seul , ou avec quelque autre chose : 
et il faut les obliger à bien luâcheF tout 
ce qu'ils mangent de solide. Nous autres 
Anglais péchons ordinaurement par cet 
endroit: et de là viennent tant d'indi- 
gestions et autres grands inconvénients. 

s XV. 

Coniment oH doit assaisonner les viancfes 
^ù^on donne aUx enfants. 

Pour le déjeuner et le souper, du^ lait 
simple ou en soupe; de la bouillie faite 
de farine d'orge , du potage avec du gruau 
d'avoine et des raisins secs, et autres 
semblables mets communs en Angleterre : 
tout cela est fort bon pour les enfants. 
Il faut seulement prendre garde que ces 
mets soient fort simples et sans grand 
mélange. On doit sur-tout -se ressouve- 
nir de n'y mettre pas beaucoup de sucré , 
ou plutôt point du tout. Pour les épice* 
ries, et autres choses propres à échauffer 
le sang, il faut s'en passer absolument. 
On doit aussi avoir Boiti de «ne- mettre 



\ 
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kas beaucoup de sel dans les viandes 
iestinées aux enfants , et de ne les point 
ccoutumer à des mets d'un goût pi- 
pant et relevé. Notre palais aime dans 
ss viandes le goût auquel il s'accoutume 
l'abord : et outre que l'usage immodéré 
la sel irrite la soif et fait boire excessi- 
ement , il produit plusieurs autres mau- 
ais effets dans le corps. Pour moi, je 
irois qu'une bonne pièce de pain bis, 
»ien pétri et bien cuit, avec du beurre 
)u du jfromage, et quelquefois tout seul, 
erait souvent le meilleur déjeuner qu'on 
»ût donner aux enfants. Je suis sûr 
[u'une telle diète est aussi saine , et les 
endra aussi vigoureux que des mets plus 
lélicats : et que s'ils y sont accoutumés, 
[$ y trouveront du plaisir. Un enfant 
[emande*t-il à manger entre les repas? 
le lui donnez que du pain sec. Si c'est 
ai £ûm plutôt que la friandise qui le 
olUcite à manger, il mangera bien le 
^ain seul : et s'il n'a point faim , il n'est 
>as nécessaire qu'il mange. On tirera de 
k ces deux avantages : le premier, qu'on 
iccoutumera les enfants à aimer le pain ; 
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car, comme je viens dire, notre palais 
et notre estomac se plaisent aux viandes 
auxquelles nous sommes accoutumés. 
Le second avantage qu'on retirera de 
cette méthode , c'est qu'on engagera par 
là les enfans à ne pas manger trop , ni 
plus souvent que la nature ne demande. 
Je ne crois pas que tout le mondé puisse 
manger également : les uns ont l'esto- 
mac plus fort, et les autres plus faible; 
mais je suis persuadé qu'il y a des gens 
friands et gloutons par coutume , qui 
ne l'auraient pas été naturellement. Et 
je vois en certains pays des hommes qui, 
né faisant que deux repas par jour, sont 
aussi robustes et vigoureux que d'autres 
dont l'estomac , semblable à un réveille-' 
matin, est accoutumé par un constant 
usage à recevoir de la nourriture quatre 
ou cinq fois par jour. Les Romains jeû- 
naient pour l'ordinaire jusqu'au soiipé, 
le seul repas réglé de ceux-là mêmes qui 
mangeaient plus d'une fois par jour. Pour 
ceux qui avaient accoutumé de déjeuner 
( ce qu'ils faisaient les uns à huit heures, 
les autres à dix, les autres à midi, et 



V 
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quelques-uns encore plus tard), ils ne 
mangeaient jamais de la chair, et ne se 
faisaient apprêter quoi que ce soit. Au- 
guste, dans le temps quil était le plus 
grand monarque du monde (i), dit qu'il 
mangeait un morceau de pain sec dans 
sa calèche. Et Sénèque, racontant dans 
une de ses lettres sa manière de /vivre, 
lors même qu'il était déjà vieux, et que 
l'âge lui permettait quelque indulgence, 
nous apprend (a) qu'// avait accoutumé 
de manger à son diner une pièce de pain 
sec sans se mettre à table. Cependant, 
si sa santé l'eût exigé , il aurait pu sou- 
tenir la flépensç^.- d'un plus somptueux 
repas , tout^ussi aisément qu'aucun de 
nos plus grands; Seigneurs , supposé que 
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(i) AppariemmeDt M. Locke ^*appuie kiffar le 
témoignage de Suétone qui, dans la Tie d'Au- 
guste, ch. 76, cite les paroles suivantes, tirées de 
deux lettres de cet empereur : Nos in essendo pa- 
netn etpalmulas gustavimus. Et iterum : Dàm lec- 
ticd ex regîd domàm redéo y panis unciam" cum 
paucis txcinis wfce duracinœ comédie 

(a) Panis- deinde siccus et sine mensd preuidium, 
postquodnon suni lavandcç manus. £pbt, ijulxiij. 

a.. 
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letirâ revenus fussent le double plus 
grands qu'ils ne sont. Cest ainsi qu é- 
taient élevés les maîtres du monde : et 
le^ jeûnes Seigneurs romains ne s'aper- 
cevaient pas qu ils manquassent de force 
de corps ou de vivacité d'esprit, pour 
ne manger qu'une foi^ par jour. Que ai 
par hasard quelqu'un d'eux ne pouvait 
attendre le souper, qui était , comme j'ai 
déjà dit, le seul repas réglé^es Romains, 
il se contentait, pour appaiser sa faim , 
d'un lùorceâii de pain qu'il mangeait 
séàl , oïl jstvt&c quelques raisins secs , ou 
tc^Ue autre chose. Leid Romains jugeaient 
cette espèce de tefnpérjfftFée si nécessaire 
pour la Santé et le bien Vie leiirs affaires, 
que le iîÉté^ qtli t*églkiEi si fort parmi eux 
depuis qu'ils se furent enrichis des dé- 
poutlled de l'Orient, ne put abolir la 
coutume de ne faire qu'un repas par 
jour : de Sorte que céut-là même's qui, 
au mépris de l'ancienne frugalité, fai- 
saient de. somptueux festins-, ne les 
commençaient pourtant que vers le soir. 
£n un mot) c'était une ^hôse ^ tnon- 
strnetfse à Rome de Étire plus d'un repas 
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r jour , que dans le temps même de 
es-César, c'était un sujet de reproche 
se mettre à table quelque temps avant 
coucher du soleil , pour faire un fes* 
, ou un repas dans les formes. Je di- 
s donc, si je ne craignais de passer 
ur trop sévère , que le meilleur serait 
ne donner aussi aux enfans que du 
in pour leur déjeuner. On ne saurait 
>ire combien grande est la. force de 
coutume. Je crois au reste que la plus 
mde partie des maladies que nous 
)ns en Angleterre , viennent de ce que 
us mangeons quantité de chair, et 
»p peu de pain. 

s XVI. 

ks heures des repas des enfants doivent 

être réglées. 

Pour les repas des enfants ( j'appelle 
i&iledineret le souper), je crois qu'il 
mieux, autant qu'on peut le £aiire corn- 
nlément , de ne pas les fixer à «ne 
rtaine heure réglée , non plus que leur 
jeuiiké, inais <l'en changer le temps pives* 
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que tous les jours : car si les enfants ont 
accoutumé par une pratique constante 
de manger à certains temps précis, leur 
estomac attendra sa réfection à Theure 
ordinaire ; et toutes les fois que cette 
heure passera sans qu'ils aient mangé, 
ou une faim excessive les rendra chagrins 
et de mauvaise humeur , ou ils se trou- 
veront abattus de langueur, faute d'ap- 
pétit. Que si votre enfant veut manger 
entre les repas , donnez-lui de bon pain 
sec, toutes les fois qu'il demandera à 
manger. Certaines gens pourront objec- 
ter que c'est là un mets bien rude et 
bien mince pour un enfant , mais il est 
certain qu'un enfant ne sera jamais en 
danger de mourir , ou de sécher faute 
de nourriture , si avec de la viande pour 
son dîné , et quelque mets liquide ou 
autre chose d'équivalent pour son sou- 
per , il a du pain et de la bière aussi 
souvent qu'il aura faim et soif; car, aprèî 
avoir examiné la chose de nouveau , je 
crois que c'est ainsi qu'on devrait réglei 
la noutriture des enfants. En général k 
matin est destiné à l'étude , à quoi un 
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estomac chargé de nourriture n'est pas 
une fort bonne préparation. Le pain sec , 
quoique le meilleur des aliments , est ce- 
lui qui tente le moins ; et toute personne 
qui prendra soin de l'esprit et du corps 
d'un enfant, pour qu'il ne soit ni stupide 
ni mal sain, n'aura garde de lui remplir 
l'estomac à déjeuner. Et qu'on n'aille pas 
se mettre dans l'esprit qu'im tel traite- 
ment ne convient guère à un enfant de 
bonne maison , et qui doit avoir de grands 
biens. En tout temps un gentilhomme 
doit être élevé de telle sorte qu'il puisse 
porter les armes et devenir soldat ; et 
tout homme qui dans ce temps élève son 
enfant , comme s'il le destinait à passer 
tranquillement sa vie dans la jouissance 
d'un beau revenu , n'a guère fait de ré- 
flexions sur les exemples qui lui ont passé 
devant les yeux, ni sur le siècle où il vit. 

§ XVII. 
Quelle boisson est propre pour les enfants. 

Je serais d'avis qu'on accoutumât les 
enfants à ne boire que de la petite bière, 



38 DE l'éducation 

et qu'on ne leur permit de boire entre 
les repas qu'après avoir mangé une pièce 
de pain. Voici sur quoi je fonde cette 
pratique. 

§ XVIII. 

On doit obliger les enfants à manger 
avant que de boire , et pourquoi. 

Premièrement , la plus grande partie 
des fièvres et des indigestions viennent 
autant de ce qu'on boit lorsqu'on a chaud, 
que d'aucune autre chose que je sache. 
Lors donc qu'un enfant est échauffé et 
altéré pour avoir trop joué , s'il ne peut 
avaler le pain qu'avec peine , et qu'il ne 
puisse avoir à boire qu'à cette condition, 
il sera obligé de s'y accoutumer. S'il est 
fort échauffé, il ne faut point du tout 
lui donner À boire , mais lui faire manger 
auparavant une bonne pièce de pain : 
par ce moyen, on gagnera du temps pour 
chauffer un peu la bière , qu'il pourra 
boire alors sans danger. S'il est fort altéré, 
la bière un peu chaude lui étanchera 
mieux k soif ; et s'il ne la veut point 
boire chaude , U ne lui armera aucun 
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mal de ne pas boire. D'ailleurs cela l'ac- 

■ 

coutuinera à la fatigue , ce qui est plus 
avantageux quon ne saurait dire pour 
le corps et pour l'esprit. 

S XIX. 

En second lieu , en ne permettant pas 
auK enfants de boire sans avoir mangé, 
on les empêche de prendre la coutume 
d'avoir incessamment le verre à ]a bouche, 
dangereuse Coutume qui entraine insen- 
siblement à la débauche. Il arrive souvent 
que les hommes se font une habitude 
de manger et de boire. On en peut faire 
l'essai , si l'on vent , en un enfant qui 
ne Boit point accoutumé à boire : car 
si on lui fait prendre la doutume dé boire 
durant la nuit ^ il ne pourra plus s'en-^ 
dormir sans boire. Et camtùe c'est or- 
dinairement en donnant à tetter aux en^ 
fants , que lei» nourrices les endorment 
et font cesser leurs cris, je m'imagine 
qu'en général les nftèrefe ont toujours 
quelque peine à ehipêcher leurs enfants 
de boire pendant la nuit , lorèqn' elles 
commencent à les avoir auprès d'elles 
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dans leurs maisons. Je suis même per- 
suadé que cette coutume .prévaut aussi- 
bien de jour que de nuit; et que, si l'on 
veut , on peut accoutumer un enfant à 
boire à toute heure. 

J'ai demeuré une fois dans une maison, 
où pour appaiser un enfant naturelle- 
ment pleureur, on lui donnait à boire 
toutes les fois qu'il criait, de sorte qu'il 
buvait à tout moment. Quoiqu'il ne parlât 
point encore, en vingt-quatre heures il 
buvait plus que moi. Et quiconque voudra 
en faire l'essai, verra bientôt que s'il boit 
à tout moment de la petite bière , elle 
, l'altérera tout aussi -bien que. la bière 
forte. La principale chose à quoi il faut 
penser dans l'éducation des enfants, c'est 
aux habitudes qu'on leur fait : prendrç. 
C'est pourquoi en ce point ^ comme en 
tout autre , ne commencez jamais à lui 
faire prendre en coutume une chose dont 
vous ne voudriez pas qu'il continuât la 
pratique pour s'en faire tous les jours une 
plus forte habitude. Il est bon , par rap- 
port à la santé et à la sobriété , de ne pas 
boire plus que la soif naturelle n'exige. 
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Or qui s'abstiendra de manger des viandes 
salées, et de boire des liqueurs fortes, 
aura rarement soif entre les repas , à 
moins qu'il n'ait pris cette méchante cou- 
tume de boire à contre -temps. 

§xx. 

// ne faut pas donner de liqueurs fortes 

aux enfants. 

Sur toutes choses , ayez soin que votre 
enfant ne goûte que rarement ou (i) plu- 
tôt jamais de vin ou quelqu'autre liqueur 
forte. Il n'y a rien qu'on donne plus com- 
munément aux enfants en Angleterre, 
mais il n'y a rien aussi qui leur soit plus 
pernicieux. Les enfants ne devraient ja- 
mais boire de liqueurs fortes que par l'or- 
donnance du médecin , lorsqu'elles leur 



(i) Platon était d'avis que les enfants ne goû- 
tassent absolument point de vin avant Tâgc de dix- 
huit ans : Ap* eu vcp.odgTin(rcp.ev » 'TrpMTcv {xàv iroî^a; P'^XP^^ 
Itûv éxTa>xat^()ca rcirapa'Trav ctvcu p.in ^i\ivi^9.K. Lib. II ^ 
de Legibus, Vol. viii, p. 86, éd. Bipont. 
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sont nécessaires en qualité de potions 
cordiales. 

£t ici il faut observer de près les domes- 
tiques et les reprendre sévèrement lors- 
qu'ils manquent dans cet article. Comme 
ces gens -là mettent la plus grande par- 
tie de leur bonheur à boire des liqueurs 
fortes, ils sont toujours prêts à faire leur 
cour aux enfants de la maison , en leur 
offrant ce qu'ils trouvent eux-mêmes le 
plus à leur goût. Et parce qu'ils voient 
que ces sortes de boissons leur rem- 
plissent le cœur de joie , ils se figurent 
sottement qu'un enfant n'en saurait être 
incommodé. C'est donc une chose qu'il 
faut tâcher d'empêcher avec toute l'ap- 
plication et toute l'adresse imaginables : 
car il n'y a rien qui soit d'une plus dan*^ 
gereuse conséquence, et pour le corps 
et pour l'esprit, que de laisser accou- 
tumer les enfants aux liqueurs fortes, 
et sur - tout à boire en particulier avec 
les domestiques. 
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§ XXI. 

Comment on doit dispenser le fruit aux 

enfants. 

Le fruit fait un des articles les plus 
délicats pour ce qui coîicerne le soin de 
la santé, et siu'-tout à l'égard des en* 
fants. Ce fut pour le fruit que nos pre- 
miers parentS' risquèrent le Paradis^ il 
ne faut donc, pas s'étonner que nos en- 
iants ne puissent s'abstenir d'en manger , 
au diâpens même de leur santé. 

Il n'y a point de règle générale pour 
modérer ce désir, car je ne saurais en- 
trer dans le sentiment de ceux qui vou- 
draient défendre entièrement le fruit aux 
en£ants , comme une chose qui leur est 
tout-à-fait pernicieuse. Une telle défense 
nesert qu'à rendre les enfants plus avides 
de fruit, et à leur faire manger tout celui 
qu'ils peuvtot attraper, bon ou mauvais, 
mûr ou tion n^ûr. Je serais d'avis qu'on 
interdît: absolument aux enfants les me- 
lons^ les pèches, la plupart des prîmes, 
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et toute sorte de raisins qui croissent en 
Angleterre. Tous ces fruits , quoique d'un 
goût fort prévenant , ont un suc si mal 
sain, qu'il faudrait, s'il était possible, 
que les enfants n'en vissent jamais, ou 
ne sussent pas même qu'il y en eut dans 
le pays. Pour les fraises , les cerises et les 
groseilles , lorsqu'elles sont bien mûres, 
je crois qu'on peut leur en donner sû- 
rement, et même en grande quantité, 
pourvu qu'ils- les mangent avec ces pré- 
cautions : premièrement , que ce ne soit 
pas après le repas, comme on fait or- 
dinairement , lorsque l'estomac est déjà 
plein d'autre nourriture. Je serais d'avis 
qu'ils les mangeassent plutôt devant ou 
entre les repas , et qu'on leur en donnât 
pour leur déjeuné. H faut, en second 
lieu , qu'ils mangent ces fruits avec du 
pain, et enfin lorsqu'ils sont parfaitement 
mûrs. A les manger de cette manière, 
je m'imagine qu'ils sont plutôt utiles que 
contraires à la santé. .Gomme les fruits 
d'été ont du. rapport à la chaleur de la 
saison , ils sont propres à nous rafraîchir 
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Festomac, que la chàleiir abat et rend 
tout languissant. Par cette raison je ne 
serais pas si rigide sur ce point , que 
quelques-uns le sont envers leurs en- 
fants qui, se trouvant si fort gênés à 
cet égard, au lieu d'une quantité rai- 
sonnable de bons fruits qu'on leur aurait 
donnée^ et dont il se seraient contentés, 
en passent leur envie, mangent sans re- 
tenue, et comme on dit, à ventre dé- 
boutonné, tout le méchant fruit qu'ils 
peuvent attraper, soit qu'ils en trouvent 
par hasard , ou qu'ils engagent quelque 
domestique à leur en donner. 

Pour les pommes et les poires qui sont 
bien mûres, et qui ont été cueillies de- 
puis; quelque temps, je crois qu'on en 
peut manger sans crainte, en quelque 
temps que ce soit, et en grande quan- 
tité, sur- tout des pommes-, qui après le 
mois* d'octobre , n'ont jamais , que je 
sache ^. fait .de mal à personne. 

Les fruits secs sans sucre sont, aussi 
fort sains, si je ne me trompe. JVIais on 
doit ^-abstenir dç Routes sortes de con- 
fitures, dont il n'est pas aisé de dire si 
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eHes mcommodent plus ( i ) la personne 
qui les fait^ que celui qui les mange. 
Laissons donc aux dames tous ces mets 
sucrés, Tune des plus folles dépenses 
dont la vanité se soit encore avisée. 

S XXII. 

Combien le sommeil est nécessaire aux 

enfants. 

De tout ce qui paraît mou et efféminé, 
il n'y a rien que l'on doive permettre 
aux enfants avec plus d'indulgence qujb 
le sommeil. En cela seul il £iut les laisiser 
6e -satisfaire pleinement, car il n'y a rien 
^ui contribue plus que le sommeil à 
l'accroissement et à la santé des enfants. 
JLa seule chose qu'on doit faire à c^t 
égard , c'est de déteriïiiner qu'elle partie 
des ving- quatre heures qui composetit 
le jour , ils doivent employer à dormir, 
ce qu'il est aisé de résou^k^é paT'éetfe 

■•■••■ . • : .. ' ■■ }.■ > 

(i) Par les exhalaisons du charbon que féspîrejit 
sans ceise les personnes qui font lés confittufé^ li- 
quides dont il s'agit ici. ..,■'.'%. 
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seule remarque qu'il est très avantageux 
aux enfants de s'accoutumer à se lever 
de bon matin. Il n'y a rien en effet de 
meilleur pour la santé : et celui qui par 
un usage constant se sera fait une ha- 
bitude de se lever matin sans peine, 
durant sa jeunesse, n'aura garde de dis- 
siper la meilleure et la plus considérable 
partie de sa vie à ^ormir ou à se dor- 
loter dans un lit, lorsqu'il sera homme 
fait. Or si vous voulez que vos enfants 
se lèvent de bon matin , il faut que vous 
leur fassiez prendre la coutume de s'aller 
coucher de bonne heure. Par ce même 
moyen , vous les accoutumerez à -éviter 
les " débauches du soir , si dangereuses 
et si nuisibles à la santé : car lorsqu'on 
se retire de bonne heirre chez soi , Ton 
trouve rarement l'occasion dé^s'atban- 
donner à ces sortes d'excès. Par -fà je 
ne veux pourtant pas dire qu'un ètiîaM'^ 
devenu grand, ne doive jamais se trouver 
en compagnie après huit heures du soir, 
ni causer avec ses amis, le verre- à la 
main , jusqu'à minuit Cela est inévitable 
en certaines rencontres. La seule chose 
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que j'ai dessein de vous recommander 
ici, c'est que par la manière dont vous 
conduirez votre enfant durant sa pre- 
mière jeunesse , vous l'empêchiez , au- 
tant qu'il est en vous, de tomber dans 
ces inconvénients, et vous n'aurez pas 
gagné peu de chose, si votre enfant 
ayant contracté une espèce d'aversion 
pour les longues veUles par l'habitude 
que vous lui aurez fait prendre de se 
coucher de bonne heure, cela l'oblige 
à éviter souvent ces parties de plaisir, 
et à ne les proposer que rarement. Que 
si vos soins n'étaient pas suivis d^n si 
grand succès , mais que l'occasion et la 
compagnie, victorieuses de la coutume, 
l'engageassent à vivre comme les autres 
dès qu'il aurait une vingtaine d'années, 
il est toujours bon d'accoutumer jusqu'à 
ce temps -là un enfant à se lever ma- 
tin , et à se coucher de bonne heure , 
pour le bien présent de sa santé , et 
pour d'autres avantages qui lui en re- 
viennent • 

Quoique j'aie dit qu'il faudrait accorder 
aux enfants une grande liberté par rap^ 
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port au sommeil , jusqu'à les laisser doiv 
mir autant qu'ils veulent quand ils sont 
petits, je n'entends point par-là que cette 
liberté doive leur être continuée pour 
toujours, à mesure qu'ils deviennent 
grands. Mais il n'est pas aisé de dé- 
terminer précisément quand il faudrait 
commencer d'abréger leur sommeil, si 
l'on devrait le faire quand ils sont par- 
venus à l'âge de sept ans, de dix, ou en 
quelqu'autre temps. Il faut pour cela 
avoir égard à leur tempérament , à leurs 
forces et à leur constitution particulière. 
Mais je crois que ^ s'ils sont trop grands 
dormeurs , il serait à propos de commen- 
cer entre la septième et la quatorzième 
année de leur âge , à les réduire par de- 
grés à huit heures de sommeil, ce qui 
en général suffît à des personnes faites 
qui sont en bonne santé. Or, si vous 
avez accoutumé votre enfant, comme 
vous devriez, à se lever constamment de 
bon matin, il serait aisé de le corriger 
du défaut de garder trop long-temps le 
lit; car la plupart des enfants sont assez 
portés d'euxr-mémes à abréger ce temps 

3 
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par la. passion qu'ils ont de passer la 
SQÎrée en compagnie. Il est vrai que , si 
Ton n'y prend garde , ils se dédommage- 
ront le matia du sommeil qu'ils auronl 
perdu le soir, ce qu'on ne doit absolu- 
ment point leur permettre. Il faudrait 
les Élire lever constamment le matin à 
leur heure ordinaire > mais toujours es 
prenant soin de ne pas les éveiller (i] 
trop brusquement, ou avec un ton de 
voix trop fort ou trop perçant, ou eu 



•^•^•^^^^•^•^••v 



(i) Le père de Montaigne poussa cette précaa- 
tioa encore plos toin à Tégard de son fils, qui 
noHft Tappiend hiirméne en ces termes.: «.Ikftdnpèn 
« avait esté conseillé de me faire goûter lo scImmm 
«c et le devoir par une volonté non forcée , et di 
« mon propre désir ; et d'eslever mon ame en tout< 
« douceur et liberté , sans rigueur et contrainte. 
« Je dis jttsques à telle superstition , que parce 
« qu'aucuns tiennent^ que cela trouble la cervelle 
« tendre dçs enfants , de les évdller le matin, en 
« sursaut , et de Les arracher du sommeil , auqjue) 
ails sont plongés beaucoup plus que nous m 
et sommes , tout - à - coup et par violence ; il me 
ce faisait éveiller par le son de quelque instrument, 
« et ne Ait jamais sans homme qui m'en servit. » 
Essais de JMont€Ugne; liv. I, ch. XXY. 
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firappant tout d'un coup leurs oreilles de 
quelque autre bruit trop violent. Cela 
épouvante souvent les enfants, et leur 
fait beaucoup de mal ; et qui est-ce qui 
n*est pas déconcerté , si par quelque sou- 
daine alarme , il vient à être éveillé tout 
d'un coup d'un profond sommeil? Lors 
donc que vous voulez éveiller un enfant ^ 
commencez par l'appeler d'une voix 
basse , et le secouer d'une manière fort 
délicate, afin de le tirer peu à peu de 
son assoupissement, en le traitant tou- 
jours doucement et de fait et de parole, 
jusqu'à ce qu'il soit tmit- à-fait revenu à 
lui-même. Quand û a nris une fois ses ha- 
bits , vous êtes assuré qu'il est entière- 
ment éveillé. On cause une assez grande 
peine à un enfant de venir interrompre 
scm sommeil , quelque doucement qu'on 
le fasse ; c'est poin^quoi l'on devrait bien 
prendre garde de n'y pas joindre quel- 
que autre action rude, et sur -tout qui 
pût lui donner de l'épouvante. 



3. 
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§ XXIII. 



Une faut pas accoutumer les enfants à 
coucher mollement. 

Il faut que les enfants soient couchés 
durement, sur des matelas plutôt que 
sur des lits de plume. Un lit dur fortifie 
les membres ; mais un lit mollet où l'on 
s'ensevelit chaque nuit dans la plume, 
fond et dissout , pour ainsi dire , tout le 
corps, ce qui cause souvent des fai- 
blesses, et est Comme l'avant- coureur 
d'une mort prématurée. Outre que d'a- 
voir les reins enveloppés trop chaude- 
ment , engendre souvent la pierre , les 
lits de duvet causent plusieurs autres 
inconunodités , et ce qui les produit 
toutes, une complexion délicate et valé- 
tudinaire. D'ailleurs, celui qui est tout 
accoutumé à coucher durement chez lui, 
ne perdra pas le sommeil 'faute d'un lit 
mou et d'un oreiller bien placé , durant 
ses voyages que le dormir lui est le plus 
nécessaire. C'est pourquoi je crois, qu'il 
serait à propos de faire le lit des enfants 
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de différentes façons : que tantôt on leur 
mit la tête plus haute ^ et tantôt plus 
basse , afin qu ils ne fussent pas réduits à 
se ressentir du moindre petit change- 
ment à quoi ils ne peuvent qu'être ex- 
posés, lorsqu'ils ne sont pas destinés à 
coucher toujours dans la maison de leurs 
parents , et à avoir toujours une servante 
à leurs côtés pour ranger leurs bardes 
et les bien couvrir dans le lit. Le som- 
meil est le plus excellent cordial que la 
nature ait préparé pour l'homme. Si on 
en perd l'usage , l'on s'en ressent infail- 
liblement; et celui-là est bien malheu- 
reux qui ne saurait prendre ce charmant 
breuvage que dans la coupe dorée de sa 
mère , et non dans une tasse de bois. Qui 
peut dormir d'un profond sommeil avale 
ce cordial, et il n'importe que ce soit sur 
un lit mollet ou sur le plancher. C'est le 
sommeil qui est la seule chose néces- 
saire. 
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§ XXIV. 
Il faut tenir aux enfants le ventre libre. 

Une autre chose qui a beaucoup d'in- 
flueace sur la santé , c'est di aller à la 
selle régulièrement. Ceux qui ont le 
ventre trop libre ont rarement l'esprit 
ou W corps vigoureux ; mais comme il 
est beaucoup plus aisé de remédier à ce 
mal qu'à son contraire, par le régime 
ou par certaines médecines, il n'est pas 
fort nécessaire de s'étendre sur cet ar*» 
tide ; car si le flux de ventre paraît dan- 
gereux, ou par sa violence ou par sa 
durée , il sera assez tôt et quelquefois trop 
tôt de recourir à un médecin pour en 
arrêter le cours; et, s'il est modéré et de 
courte durée, il vaut mieux pour Tordi- 
naire laisser agir la nature. D'un autn 
côté , la difficulté d'aller à la selle a des 
suites très - dangereuses qu'il est beau* 
coup plus malaisé de guérir par le se- 
cours de la médecine : car les remèdes 
purgatifs qu'on prend dans ces occasions, 
et qui semblent donner du soulagement? 
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servent plutôt à augmenter le mai qu'à 
le dissiper. 

§ XXV. 
Ce qt£il faut faire pour cela. 

Ayant été engagé par une raison par- 
ticulière à rechercher les causes de cette 
indisposition y et n'ayant pu trouver dans 
les livres les moyens de la guérir, je 
m'appliquai à découvrir ce moyen par 
ma propre méditation , petsiwadé qne 
nous pourrions Êiire dans* |ios> corps <le 
plus grands changemeiits que celui-^là; 
si nous nous y prenions comme il iaut, 
et que nous allassions par degrés. 

I. Et d'abord je considéraLquW/er à 
la selle était l'effet d'un certain, mouve- 
ment du corps, et sur -tout du mouve- 
ment péristaltique des boyaux. 

a. Je considérai en second lieu, que 
plusieurs mouvements qui n'étaient pas 
entièrement volontaires, pouvaient ce- 
pendant devenir habituels par l'usage et 
par une constante application, si l'on 
ivait soin de les exciter régulièrement 
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dans un certain temps , sans aucune in- 
terruption. 

3. En troisième lieu, comme j'avais 
observé quelques personnes qui, en pre- 
nant une pipe de tabac après souper, ne 
manquaient jamais d'all^i" ^ 1^ selle, je 
cooimençai à penser en moi-même si ce 
n'était pas la coutume plutôt que le ta- 
bac, qui leur procurait ce bénéfice de 
nature, ou du moins, que si le tabac fai- 
sait cela, c'était plutôt en excitant un 
violent mouvement dans les boyaux que 
par aucune qualité purgative , parce que 
autrement le tabac produirait d'autres 
effets. 

M'étant ainsi mis en l'esprit (i) qu'on 



rt^ 



(i) C'est àé quoi Montaigne s'ëtait déjà aperça. 
Voici comme il nous le dit naïvement à sa ma-"" 
nière : « Et les rois 'et les philosopher fienteAt; et 
« les dames aussi. Les vies publiques se doivent à 
« la cérémonie : la mienne obscure et privée jouit 
« de toute dispense naturelle : soldat et gascon sont 
«qualitez aussi un peu sujettes à Findiscrétion : 
«par quoi, je dirai ceci de cette action; qu'il est 
«besoin de la renvoyer à certaines heures pre-' 
«I scriptes, et s'y forcer par coutume et assujettir, 
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pouvait se faire une habitude d'aller à la 
^Ue , ce qui me restait à examiner était 
es moyenspdont on pouvait se servir le 
plus vraisemblablement pour en venir là. 
4. Dès -lors je conjecturai que si un 
bomme, après avoir mangé le matin, 
dloit aussitôt sur la chaise pour essayer 
û en s'efforçant il pourrait faire une 
selle , avec le temps il pourrait s'en faire 
une habitude par une constante pratique. 

§ XXVI. 

Voici pourquoi j'ai cru devoir choisir 
ce temps-là pour faire cet essai. 

I. Premièrement, parce que alors Fes- 



t comme j'ai fait. De toutes les actions naturelles , 
«c'est celle que je souffre plus mal Yolôntîers 
« m'ètre interrompue. J'ai yen beaucoup de gens 
tde guerre incommodes du dérèglement de leur 
« vendre; tandis que le mien et moi ne qous'faiilons 
«jamais au point de notre assignation , qui est au 
«saut du lit, si quelque violente occupation . ou 
« maladie ne nous trouble. » Essais, liy. III , c. XIV. 
M. Locke traite ce point d*une manière plus phi- 
losophique, et l'exemple de Montaigne servira tout 
du moins à confirmer sa doctrine. 



• t 
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tomac étant vide, s'il reçoit quelque 
YÎgnde qui lui soit agréable (car je ne 
conseillerais jamais, hormis^en cas de 
nécessité, qu'on ne mangeât que ce qu'on 
aime , et lorsqu'on a envie d'en manger), 
il se trouve alors en état de resserrer ce 
qu'il reçoit par une forte compression 
de ses fibres, laquelle compression je 
suppose pouvoir probablement être con- 
tinuée jusqu^aux intestins, dont le mou* 
vement péristaltique s'augmente par le 
même moyen, comme nous le voyons 
dans la maladie nommée miserere ^ où le 
mouvement renversé ayant commencé 
quelque part par le bras, se produit en- 
suite lui-même durant toute la longueur 
des intestins, et engage même l'estomac 
à suivre cette détermination irrégulière, 
a. Ce temps -là est encore très -com- 
mode, parce que lorsqu'on mange , on a 
ordinairement l'esprit libre, et que les es- 
prits animaux étant alors comme dégagés 
de toute occupation , coulent avec plus de 
violence vers le bas ventre , ce qui est 
tout-à-fait propre à produire l'effet que 
nous recherchons» 



3. Et enfin , parce que , lorsqu'on a le 
loisir de manger, on a aussi tout le temps 
qu'il faut pour aller à la selle. Au lieu 
qu'autrement, il serait impossible de se 
fixer pour cela à une certaine heure , vu 
la diversité Vies affaires et des accidents 
où les hommes se trouvent engagés; et 
l'on en perdrait infailliblement la cou- 
tume. Mais comme une personne qui 
est en santé manque rarement de man- 
ger une fois par jour, en prenant ce 
temps-là pour aller à la selle , on en con- 
serverait la coutume , quoiqu'on n'y allai 
pas toujours à la même heure. 

§ XXVII. 

Sur ces fondements on en est venu à 
rcxpérîence ; et je puis assurer que je 
n'ai va personne qui, ayant fait réguliè- 
rement ce que je viens de dire, qui est 
éTavoir soin d^aller constamment à la 

■ 

stlle tous les matins aussitôt après avoir 
mangé f soit qu'on en ait envie ou non^ 
et de faire quelques efforts pour mettre 
la nature en train ; je n'ai , dis -je , vu 
personne qui par ce moyen-là ne se soit 
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rendu le ventre libre en peu de mois, 
et n'ait acquis une habitude réglée de 
faire une selle chaque jour aussitôt après 
avoir mangé , à moins que la chose n'ait 
manqué par sa négligence. Car cette cou- 
tume une fois établie, soit qu'on se sente 
pressé d'aller à la selle ou non ,^ ne faut 
que se présenter et faire quelques efforts, 
et l'on trouve infailliblement la nature 
toute préte^ obéir. 

§ XXVIII. 

Je serais donc d'avis qu'on fît prendre 
ce train à un enfant tous les jours im- 
médiatement après qu'il aurait déjeûné. 
Pour cet effet, il faut le mettre sur la 
chaise percée, comme s'il était autant en 
son pouvoir de décharger son ventre que 
de le remplir; et l'oi^ doit tâcher de l'en- 
tretenir dans ce préjugé aussi bien que la 
fille qui prend soin de lui. Que si outre 
cela on l'empêche de jouer ou de manger 
une seconde fois, jusqu'à ce qu'il ait fait 
effectivement une selle, ou du moins 
qu'il ait fait son possible pour cela, je 
ne doute pas que dan^ peu de temps il ne 
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s'en fasse une habitude. Car on a tout 
sujet âe soupçonner que les enfants étant 
ordinairement fort passionnés pour leurs 
petits jeux, et indifférents pour toute 
autre chose , laissent souvent parMer ces 
sollicitations de la nature, lorsqu'elles ne 
sont pas fort violentes; et qu'ainsi, négli- 
geant les occasions favorables , ils devien- 
nent insensiblement constipés. Or que 
cet inconvénient puisse être prévenu par 
la méthode que je viens d'indiquer, je ne 
le conjecture pas seulement, mais je l'af- 
firme comme une chose avérée , ayant vu 
un enfant qui, après avoir pendant un 
dertain temps observé exactement ce que 
je viens de prescrire , s'est fait une habi- 
tude d'aller régiflièrement à la selle tous 
les matins, après avoir déjeûné. 

§ XXIX. 

Je ne sais s'il y aura bien des gens un 
peu avancés en âge qui veuillent en faire 
l'essai; mais je ne puis m'èmpécher de 
dire que, considérant combien il naît^'in^ 
cpnvénients de ce que la nature ne se 
décharge pas autant qu'il serait néces- 
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saire , je ne vois presque rien qui cour 
tribue plus à la conservation de 13 santé 
que de la satisfaire en ce point. Pourvu 
qu'on aille à la selle une fois dans vingt* 
quatPfrJieures , cela sufEt, si je ne me 
trompa; et il n'y a personne, je pense, 
qui s'imagine que ce soit trop. Par le 
moyen que je viens de marquer, on peut 
en venir là sans le secours de la méde- 
cine , qui d'ordinaire n'a aucun bon re- 
mède pour guérir une constipation fixe 
et habituelle. 

§ XXX. 

Avec quelles prêcautions^ il faut donner 

des médecines aux enfants. 

* 

C'est là tout ce ique j'avais à recom- 
mander sur la manière dont on doit 
ménager les enfants dans le cours ordi- 
naire de leur santé. Mais peut-être at- 
tendra-t-oo de moi, que je prescrive ici 
quelques règles de médecine , pour pré- 
venir les incommodités et les maladies 
auxquelles ils peuvent être sujets. Tout 
ce que j'ai à vous dire sur cet article , 
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se réduit à ceci, que je vous prie d'ob- 
server inviolablement , qu il ne fauX ja- 
mais médeciner les enfants par précau- 
tion , comme on parle , et pour prévenir 
les maux qui peuvent leur survenir, La 
seule pratique des petits avis que je viens 
de VOUS' donner, servira plus, si je ne 
me trompe , à prévenir les mal&dies des 
enfants , que toutes les potions des apo- 
thicaires. Souvenez-vous d'être fort re- 
tenu sur ce dernier article, de peur qu'en 
voulant éloigner le mal par une méde- 
cine , vous ne l'attiriez au lieu de le pré- 
venir. Je dis bien plus ; lors même qu'un 
enfant a quelque petite incommodité, 
il ne faut pas se hâter de lui donner des 
remèdes , ou d'appeler le médecin , sur- 
tout si c'est un homme qui aime à se 
donner du mouvement , qui d'abord cou- 
vre toi^tes les fenêtres de phioles,et 
remplisse de médecines l'estomac de ses 
malades. En ce cas-là , il est plus sûr de 
laisser entièrement les enfants à la con- 
duite de la nature y que de les confier 
à un médecin qui ne songe qu'à les 
charger de remèdes, ou qui s'imagine 
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que ces maladies ordinaires des enfiints 
ne sauraient être guéries par la diète, 
ou par quelque chose d'approchant. Pour 
moi, je crois (et mon sentiment est con- 
firmé par l'expérience), que les enfants, 
dont la complexion est si délicate, ne 
doivent être médecines que le moins 
qu'il est possible , et dans une absolue 
nécessité. Un peu d'eau fraîche, mêlée 
avec de Veau de fleurs de pavot rouge ^ 
qui est un remède souverain contre les 
indigestions , et avec cela prendre du re- 
pos , et s'abstenir de manger de la chair : 
cela seul coupe cours fort souvent à plu- 
sieurs indispositions, que des remèdes 
précipités auraient changées en de vio- 
lentes maladies. Enfin , s'il arrive que le 
mal ne puisse être déraciné par de petits 
remèdes, mais qu*au contraire il aug- 
mente et dégénère en une véritable ma- 
ladie , alors il ser^ assez temps de recou- 
rir à quelque sage et prudent médecin , 
pour suivre ses avis. J'espère qu'en ce 
point on n'aura pas de peine à s'en rap- 
porter à moi : car sous quel prétexte 
pourrait - on se méfier d'un homme qui 
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a employé, une partie de sa vie à l'étude 
de la médecine , lorsqu'il conseille de 
ne pas trop s'empresser d'avoir recours 
à la médecine et aux médecins ? 

§ XXXI. 

Voilà tout ce que j'avais à dire pour 
ce qui regarde le soin qu'on doit prendre 
du corps et de la santé des enfants : ce 
qui se réduit à ce peu de règles très- 
faciles à pratiquer; savoir : de laisser aller 
les enfants en plein air , de leur faire 
prendre de V exercice^ et de les laisser 
bien dormir; de ne les nourir que des 
viandes les plus communes , de leur dé-- 
fendre V usage du vin et de toutes les 
liqueursfortes , de ne leur donner quepeUy 
ou point de médecines^ de ne leur pas 
faire des habits trop chauds ou trop 
étroits et sur - tout de leur tenir la tête 
froide aussi-bien que les pieds y quir doivent 
être souvent lavés dans Veau froide et 
accoutumés à Vhumidité. 



«••«••«• 
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SECTION IL 

DU SOIN qu'on doit PRENDRE DE l'aMK 

DES ENFANTS. 



§ xxxir. 

Après avoir pris ces précautions pour 
conserver le corps dans sa vigueur , afin 
qu'il puisse être capable d'obéir à l'ame , 
la principale chose qui reste à faire , c'est 
de donner à cette ame de bonnes im- 
pressions , afin qu'en toutes rencontres 
elle soit disposée à ne rien faii'e qui ne 
réponde à -la dignité et à l'excellence 
d'une-créature raisonnable. 

§ XXXIII. 

Si ce que j'ai dit au commencement 
de ce discours , est véritable ; savoir : que 
la différence qu'il y a entre les mœurs 
et la capacité des hommes , vient plus 
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de la différente éducation quHlsont re^ 
çue que d'aucune autre chose; si cela, 
dis-je, est ainsi, comme j'en suis très- 
assuré , il en faut conclure de toute né- 
cessité , qu'on doit avoir un grand soin 
de bien former l'ame des enfants , et de 
leur donner de bonne heure ces dispo? 
sitions de vertu , dont l'effet doit se ré- 
pandre sur tout le reste de leur vie. Car » 
si les enfants font dans la suite du bien 
ou du mal^ c'est à la manière dont ils 
auront été élevés qu'on en attribuera la 
cause, c'est sur cela qu'on fondera la 
louange ou le blâme de leurs actions. S'ils 
viennent à commettre quelque faute (i) , 
on dira commimément que C'est une 
suite de leur éducation. 

§ XXXIV. 

Comme la vigueur du corps consiste 
principalement en ce qu'il est capable 

(i) Témoin la brusque incartade de Diogène le 
Cynique , « qui voyant un jeune garçon qui man- 
« geait goulûment, donna un soufflet à son péda- 
■ gogue. » Voyez le traité de Plutarque, intitulé, 
Que la vertu se peut enseigner et apprendre, c. II. 
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tf endurer toutes sortes de fatigues , il en 
est de même de l'ame. Le grand principe 
et la base de toutes les vertus dont un 
homme peut être orné , consistent en ce 
qu'il soit -capable de vaincre ses propres 
désirs , de réprimer ses passions , et 'de 
suivre purement et simplement ce que 
la raison lui propose comme le meilleur, 
quoique ses appétits inclinent de l'autre 
cot^ 

§xxxv. * 

Il faut songer de bonne heure à régler 
les mœurs des enfants. 

La grande faute où j'ai remarqué qu'on 
tombe d'ordinaire dans l'éducation des 
enfants( i ), c'est qu'o n n'en a pas pris assez 



(i) «Je trouve, dit Montaigne, que nos plus 
«c grands vices prennent leurs plys dès nostrc plus 
« tendre enfance. C'est passe - temps aux mères de 
« voir un enfant tordre le col à un poulet, et s'es- 
a battre à blesser un chien et un chat. £t tel père 
a est si sot , de prendre à bon augure d'une ame 
«martiale, quand il voit son fils gourmer inju- 
<( rieusement un paysan ou un laquais qui ne se 
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de soin dans le temps qu'il fallait , et 
qu'on n a pas accoutumé leur esprit à 
une bonue discipline, et à se soumettre 
à la raison dès le commencement qu'il 
était le plus en état de recevoir sans 
peine toutes sortes d'impressions. C'est 
avec beaucoup de sagesse qtie la nature 
a inspiré aux parents de l'amour pour 
leurs enfants : mais si la raison ne mo- 
dère cette affection naturelle avec une 
extrême circonspection , elle dégénère 
aisément en une indulgence , excessive. 
Que les pères et les mères aiment Jeurs 
petits enfants, rien de -plus juste, leur 
devoir les y oblige. Mais souvent , non 
contents d'aimer leurs personnes, ils 
vont jusqu'à cl»érir leurs défauts. Il ne 
faut pas , à ce qu'ils croient, gêner, con- 

«défend point, et à gentillesse quand il le voit 
a affiner son conâpagnon par quelque malicieuse 
a desloyauté et tromperie. Ce sont ])ourtant les 
«vrayes semences et racines de la cruauté, de la 
a tyrannie, de la trahison. Elles se germent là, et 
« s'élèvent après gaillardement, et profitent à force 
a entre les mains de la coustume. » Essais , liv. I , 
ch. XXJI. 
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trequarrer ces petites créatures; il hsai 
leur laisser faire tout ce qu'elles Teulent. 
Et comme dans leur enfance, elles ne 
sont pas capables de tomber dans de 
grands vices, les parents s'îroagiiiC8t 
qu^on peut alors sans grand danger avoir 
de Findulgence pour leurs petites irté- 
gnlarités , et leur permettre de se diver- 
tir à ces jolis traits de malice qui , selcm 
eux ^ siéent bien à cet âge innocent. Mais 
pour détruire le préjugé de ces parents 
qui, trop passionnés pour leurs enfants, 
n ont pas voulu prendre la peine de les 
corriger d'une petite sottise , prétendant 
Fexcuser assez , en disant que c'était peu 
de chose, je me' contenterai de leur faire 
savoir cette sage réponse de Solon (i): 
c^esi peu de chose ^ il est vraiy mais ce 
n'est pas peu de cliose que la coutume. 

§XXXVL 
Le petit mignon doit être dressé à 



(i) Diogène-Laërce (lib. III, scct 58) donne 
cette réponse à Platon ; mais qu'elle soit de Platon, 
ou de Solon, ou de tous les deux, peu importe. 



donner des coups, à te dire des injures. 
Cela le divertil , il faut lui en faire leçon. 
Pleure-t-il pour avoir quelque chose? 11 
£siut qu'il Tait tout aussitôt. U faut lui 
laiss(e3[* faire tout ce qui lui vient en fan- 
taisie. C'est ainsi que les parents y par 
iiiDLe indulgence outrée pour leurs enfants 
encore tout petits, corrompent en eux 
tous les principes de la nature : et après 
cela ils s'étonnent de voir des rqisseaux 
impurs , dont ils ont eux-mêmes empoi- 
sonné la source. Car lorsque les enfants 
sont devenus grands , et que leurs mau- 
vaises habitudes ont crû à proportion , 
les parents qui ne peuvent plus les dor- 
loter ou en faire^leur passe-temps, com- 
mencent à dire que ce sont de petits 
fripons , des esprits revéches et pleins 
de malice : ils sont choqués de les voir 
opiniâtres et sujets à ces mauvaises in- 
clinations qu'ils leur ont inspirées eux- 
mêmes, et qu'ils ont pris soin d'entre- 
tenir. Et alors qu'il est peut-être trop 
tard y ils seraient bien aises d'extirper ces 
mauvaises herbes qu'ils ont plantées de 
leurs propres mains, et qui ont pris de 
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trop fortes racines pour pouvoir être feci- 
letnent arrachées. Car si un enfant a été 
accoutumé à avoir une pleine liberté de 
£adre tout ce qu'il a voulu tandis qu'il a 
porté la robe , pourquoi trouverions- 
nous étrange qu'il prétendît au même 
privilège , et qu'il mît tout en usage pour 
continuer d'en jouir lorsqu'il vient à por- 
ter le haut-de-chausse? Il est vrai qu'à 
mesure qu'il avance en âge , ses fautes 
deviennent plus sensibles , de sorte qu'il 
y a peu de parents assez aveugles pour 
ne pas les apercevoir , et assez insensibles 
pour ne pas reconnaître les mauvais efiGets 
de leur propre indulgence. Un enfant, 
avant que de pouvoir parler ou marcHer, 
a gagné le dessus sur sa gouvernante, 
il a pris un entier ascendant sur ses pa- 
rents , depuis qu'il a su caqueter : pour- 
quoi, je vous prie, étant devenu grand, 
c'est-à-dire plus fort et plus habile qu'il 
n'était alors , doit-il être tout d'un coup 
tenu de court , et forcé de plier sous la 
volonté d'autrui? Pourquoi faut-il qu'a- 
près avoir été abandonné à lui-même à 
l'âge de sept, de quatorze , ou de vingt 
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as, il se dépouille d'un privilège que 
indulgence de ses parents lui avait ac- 
[)rdé si libéralement jusqu'alors? Vous 
'avez qu'à en faire l'essai, en un cheval, 
n un chien , ou en quelqu'autre sem- 
lable animal ; et vous verrez si les mau- 
lises habitudes qu'ilsauront contractées, 
irsqu'ils étaient jeunes, pourront être 
tcilement corrigées, quand ils seront 
oe fois dans la vigueur de leur âge. Ce- 
endant aucun de ces animaux n'est , à 
eaucoup près, si fier, ni si enclin à être 
laltre de soi-même et des autres , que 
[lomme. 

§ XXXVII. 

Nous sommes généralement assez avi- 
;s pour songer à discipliner ces ani- 
aux dans le temps qu'ils sont fort jeu- 
^, et à dresser de bonne heure toute 
itre créature de cet ordre que nous 
)ulons employer à notre usage. Nous 
î manquons en ce point, qu'à l'égard 
îs créatures que nous mettons au monde, 
près en avoir fait de méchants enfants , 

4 



î / 
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nous espérons follement qu'ils s< 
des hommes vertueux. Mais si tout 
fois qu'un enfont veut avoir des n 
ou des dragées^ nous lui en don 
pour l'empêcher de pleurer ou c 
dépiter, pourquoi devenu grand, ne 
il pas être satisfait, si sa passion 
traîne au vin ou aux femmes ? Ces 
niers objets sont aussi propres à rév 
les désirs d'un homme fait , que les 
gées et les autres bagatelles , qu'il de 
daît en pleurant lorsqu'il était ] 
étaient plropres à exciter les désirs 
enfant. Le mal n'est pas d'avoir des < 
conformes aux idées et aux goûts 
chés à ces différents âges , mais d 
pas soumettre ces désirs à la coridui 
la raison. Là différence ne consist 
à avoir ou à ne pas avoir des pass 
mais à pouvoir les gouverner , et 
siStér actuellement à leurs impress 
Or, qui tt*est pas accoutumé à soutr 
sa Venante à lafaisôn des autres , pet 
qu^îl eist jeûné , aura beaucoup de ] 
à écoutefr les cotlseils dé sa propre ra 
et à les suivre, lorsqu'il sera en âj 
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s'en servir ; et il n'est pas difficile de pré- 
voir ce que sera un tel homme. 

§ XXXVIII. 

On enseigne le vice aux enfants : ce qu 'on 
prouve par plusieurs exemples. 

Ce sopt là des méprises où tombent 
communément ceux qui semblent pren- 
dre le plus de soin de l'éducation de 
leurs enfants. Mais si nous observons 
la manière dont on conduit ordinaire- 
ment les enfants, nous aurons tout su- 
jet d'être surpris, qu'au milieu de ce 
dérèglement de mœurs dont on se plaint 
par-tout, il reste encore quelque trace 
ie vertu dans le monde. Car peut-on 
nommer un vice, dont le goût ne soit 
communiqué aux enfants, ou par leurs 
parents, ou par leurs nourrices, un vice 
iont on ne jette les semences dans leur 
une , dès qu'ils sont capables de les re- 
cevoir? Je ne dis pas par les exemples 
]a'on leur met devant les yeux, qui 
cependant doivent contribuer à les en- 

4. 
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courager au mal. Ce que j'ai dessein 
de vous faire remarquer ici, c'est que 
ceux qui sont auprès des enfants, leur 
enseignent directement le vice, et les 
éloignent actuellement du chemin de 
la vertu. 

Premier exemple. Ne leur inspirent- 
ils pas la violence , l'esprit de vengeance 
et de cruauté avant qu'ils puissent mar- 
cher? Donne-moi un coup y afin que je 
le lui rende ^ c'est la leçon qu'on répète 
chaque jour à la plupart des enfants. 
On compte cela pour rien, parce que 
leurs mains n'ont pas la force de faire 
du mal. Mais, je vous prie, n'est-ce pas 
là le vrai moyen de leur gâter l'ame , et 
de leur inspirer la violence? Car si, lors- 
qu'ils sont petits, on leur apprend à 
faire du mal aux autres, à les frapper, 
à les battre , pour ainsi dire, par député; 
si on les exhorte à se réjouir du mal 
qu'ils ont procuré , et à se faire un plai- 
sir de le voir souffrir, ne les dispose-t- 
on point par le même moyen à recourir 
eux-mêmes à ces voies de fait , lorsqu'ils 
seront assez forts pour faire sentir la 
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pesanteur de leurs bras, et pour frap- 
per tout de bon? 

Second exemple. Les habits qui ne 
doivent servir naturellement que pour 
la modestie, pour tenir le corps chaud , 
et le couvrir, sont, par la sottise ou 
l'extravagance des parents, recomman- 
dés aux enfants pour d'autres usages 
bien différents. On leur en fait un sujet 
de vanité et d'émulation. On inspire à 
on enfant de la passion pour un habit 
Qeuf , en lui faisant espérer que ce sera 
lin bel habit : et dès qu'une jeune fille 
îst parée d'une robe ou d'une coiffure 
îeuve , sa mère lui apprend à s'admirer 
die-méme, en l'appelant ssl petite Heine , 
tôi Princesse. Ainsi les enfants sont in- 
struits à tirer vanité de leurs habits, 
avant que de pouvoir les mettre eux- 
némes. Et pourquoi ne continueraient- 
Is pas à s'enorgueillir d'une parure à 
a mode, qu'ik doivent au tailleur ou 
I la coiffeuse, puisque leurs parents le 
eur ont appris de si bonne heure? 

Troisième exemple. On dresse les 
euûes gens à mentir, à se servir d'é- 
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quiYoques et d'excuses peu cUfféreo^tes 
du mensonge. Si les apprentis et les 
enfants emploient à propos ces tours 
d'adresse pour le profit de leurs maî- 
tres ou de leurs parents, on les loue. 
Quelle apparence qu'après qu'on les a 
dispensés de respecter la vérité , et qu'on 
les a même encouragés à la corrompre, 
en faveur d'un maître tout confit en 
dévotion; quelle apparence que dans 
l'occasion ils n'usent pas du même pri- 
vilège pour leur propre profit? 

Quatrième exemple. Ce n'est que la 
pauvreté qui met les gens du commun 
hors d'état de porter leurs enfants à 
l'intempérance , en leur donnant des 
mets délicats, ou en les sollicitant à 
boire et à manger au delà du nécessaire : 
car lorsqu'ils se trouvent en lieu où ils 
peuvent se satisfaire, ils montrent bien- 
tôt par leur exemple , que ce n'est point 
par aversion pour l'ivrognerie et la gour- 
mandise qu'ils sont sobres, mais par 
pure nécessité. Si vous observez après 
cela ce qui se passe dans les maisons 
de ceux qui sont un peu plus à leur 
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lise, VOUS trouverez qu'on y fait si fort 
ooosister le bonheur et la principale af- 
faire de la vie à manger et à boire, 
qu'on croirait les enfants négligés , s'ils 
o'y avaient leur bonne part. On leur 
donne des sauces , des ragoûts , des 
viandes déguisées avec tout Fart ima* 
ginable , pour ranimer leur appétit après 
qu'ils ont déjà le ventre bien plein; et 
alors, de peur que leur estomac ne soit 
surchargé, le prétexte est tout prêt de 
leur donner un verre de vin, pour ai- 
der à la digestion, quoiqu'en effet cela 
ne serve qu'à la reculer. 

Un enfant est-il indisposé, la pre- 
mière question qu'on lui fait, c'est, que 
veux-tu donc manger^ mon ami? que 
le donnerons^nous ? En même temps on 
le presse de manger et de boire ; et cha- 
cun est après à imaginer ce qu'on pour- 
ra lui présenter qui soit assez friand et 
assez délicat pour vaincre le dégoût que 
la nature donne sagement dans le com- 
mencement des maladies, comme un 
moyen pour empêcher qu'elles n'aug- 
mentent , afin que , délivrée du soin or- 
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dinaire de digérer la nouvelle nourri- 
ture dont l'estomac se chargerait sans 
cela, elle puisse avoir le loisir de cor- 
riger et de dompter les humeurs pec- 
cantes. 

Mais lors même que les enfants ont 
le bonheur d'avoir des parents qui par 
prudence les éloignent de leur table, 
et les font noiu'rir sobrement de mets 
fort simples et fort communs , il est en- 
core très-difficile que leur esprit se pré- 
serve de la contagion ; car, quoique 
durant tout le temps qu'ils sont sous la 
direction de quelque personne raisonna-^ 
ble, ils puissent être en sûreté par rap- 
port à leur santé, le moyen que leur 
cœur ne soit point corrompu par les 
discours qu'on leur fait sur cette espèce 
d'épicurisrae! De tous côtés ils entendent 
louer la bonne-chère : qui ne voit que 
tous ces éloges doivent bientôt leur faire 
aimer une table bien servie , et leur in- 
spirer le désir d'en faire la dépense dès 
qu'ils en auront le moyen 1 Tenir bonne 
table, c'est ce que tout le monde ap- 
pelle bien vivre j ^e bien traiter, vivre 
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noblement : ceux-là même qui font pro- 
fessiou de censurer le vice, parlent ce 
langage. Comment voulez -vous après 
cela que la triste raison entreprenne de 
s'opposer à la voix publique? Quelle 
apparence qu'on l'écoute, si elle nomme 
luxe ce qui est si fort applaudi dans le 
monde , et si généralement autorisé par 
la pratique des personnes du premier 
rang? 

C'est à présent un vice si établi , et 
qui a de si puissants défenseurs, que je 
ne sais si déjà il ne se pare point du 
nom de vertu , et si la liberté de le cen- 
surer ne passera point pour folie ou 
ignorance du monde. Pour moi, je crain- 
drais fort que ce que je viens d'en dire 
ici , ne fôt censuré comme une satire 
hors de propos, si je ne le proposais 
dans la vue d'exciter les parents à veiller 
soigneusement à leducation de leurs; 
enfants, puisqu'ils voient ces faibles 
créatures environnées de tous côtés non 
seulement de tentations propres à les 
corrompre, mais même dé précepteurs 
àe débauche, et cela peut-être daas.le^. 

4.. 
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lieux où ils les croyaient le plus en 
sûreté. 

Je ne veux pas insister davantage sur 
ce sujet, ni m'étendre à faire voir, ar- 
ticle par article , le soin qu'on prend de 
gâter les enfants, et de leur inspii^er de 
mauvais principes. Mais je prie les pa- 
rents de considérer sérieusement s'il y 
a un défaut ou un vice qu'on enseigne 
visiblement aux enfants, et s'il n'est pas 
de leur devoir et de leur sagesse de leur 
procurer d'autres instructions. 

§ XXXIX. 

// ne faut point contenter les vaines 
fantaisies des enfants. 

• 

C'est à mon avis une chose très-évi-» 
dente, que le principe de toutes les 
vertus du véritable mérite, consiste à 
pouvoir vaincre ses propres désirs, lor&r 
quHls ne sont pas autorisés par la raison. 
Cette puissance s'acquiert et se perfec- 
tionne par la coutume à qui .tout devient 
facile et familier, lorsqu'on s'y soum^^ 
de bonne heure. C'est pourquoi , si j'en 



cru , je conseillerais que contre ce 
n fait ordinairement , on accoutumât 
nfants à dompter leurs désirs ^ et à 
jir point de fantaisies y même dès le 
tau, La première chose qu'il faudrait 

apprendre, c'est qu'ils ne doivent 
ivoir une chose , quelle qu'elle soit , 
e qu'elle leiur plaît , mais parce qu'on 
fé qu'elle leur est utile. Ainsi, après 
avoir fourni tout ce qui leur serait 
lument nécessaire / si on ne leur 
lait jamais ce qu'ils auraient demandé 
leurant , ils apprendraient à s'en pas- 

ils n'auraient garde de criailler et 
e dépiter pour se faire obéir, et ne 
ient point par conséquent la moitié ai 
immodes à eux-mêmes et aux autres 
Is le sont, pour n'avoir pas été con- 
s de cette manière dès leur première 
ince. Si jamais on n'eût satisfait leurs 
rs, lorsqu'ils témoignaient de l'im- 
ence pour avoir une certaine chose, 
le pleureraient pas j)îutôt pour en 
tr d'autres , qu'ils pleurent pour avoir 
une. 
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§ XL. 

Ce n'est pas que je prétende par -là 

qu'il ne faille avoir aucune indulgence ; 

pour les enfants dans la moindre chose, 

ou que j'espère qu'ils puissent avoir dans 

ce bas-âge une sagesse et une conduite 

de Sénateur. Je les regarde comme des 

enfants qu'il faut traiter avec douceur, 

qui doivent badiner et avoir leurs jouets 

et leurs passe-temps. Ce que je veux 

dire, c'est que quand ils pleurent pour 

avoir ce qu'il n'est pas nécessaire qu'ils 

aient , ou pour faire ce qu'il ne faut pas 

qu'ils fassent , on ne devrait pas leur 

accorder ce qu'ils demandent , sous 

prétexte qu'ils le désirent, mais qu'au 

contraire, s'ils redoublaient leurs impor- 

tunités pour l'obtenir, il faudrait leur 

faire comprendre qu'on le leur refuse 

précisément à cause de cela. J'ai vu à 

une table des enfants qui ne deman-* 

daient jamais rien , quelques mets qu'il 

y' eût devant eux , mais recevaient avec 

plaisir ce qu'on leur donnait: et ailleurs 

j'en ai vu qui demandaient de tout ce 
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qu'ils voyaient , et qu'il fallait servir de 
chaque plat , et même avant tout le 
monde. D'où pouvait venir cette grande 
différence , si ce n'est de ce que les uns 
étaient accoutumés à avoir tout ce qu'ils 
demandaient en criaillant ou en pleu- 
rant y et que les autres étaient accoutu- 
més à s'en passer? plus les enfants sont 
jeunes , moins on doit , à ce que je crois, 
satisfaire leurs désirs déréglés. Moins ils 
ont de raison , plus il est nécessaire 
^'ils soient soumis à l'absolue puissance 
st à la direction de ceux entre les mains 
lesquels ils se trouvent : d'où je tirerai 
:ette conséquence qui se présente d'elle- 
néme , quon ne doit tenir autour d'eux 
fue des personnes sages et raisonnables, 
ii l'on fait ordinairement tout le con- 
Taire, je ne saurais qu'y faire. Je dis ce 
jue je crois qu'on devrait pratiquer : si 
'usage ordinaire s'accordait déjà avec 
non sentiment , il ne serait pas nécessaire 
pie j'importunasse le monde par un 
liscours siur cette matière. Cependant 
e suis assuré que si l'on examine ce 
pie je viens de dire, il y aura plusieurs 
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personnes qui reconnaîtront avec moi, 
que plus on commencera de bonne heure 
à faire prendre ce pli aux enfants, plus 
la chose leur sera facile à pratiquer , ^ 
moins leurs gouverneurs auront de peine 
auprès d'eux. Et ici Ton doit tenir pour 
une maxime inviolable, qu'après qi£(m 
leur a refusé une fois quelque chose , il 
faut se résoudre à ne point l'accorder à 
leurs cris ou à leurs importunités , à moins 
qu'on n'ait envie de leur apprendre à 
devenir impatients et chagrins, en les 
récompensant de ce qu'ils s'abandonnent 
au chagrin et à l'impatience. 

§ XLI. 

Ceux donc qui prétendent gouverner 
leurs enfants doivent commencer à les 
tenir soumis à leur volonté pendant 
qu'ils sont jeunes. Voulez- vous que votre 
fils vous soit obéissant après être sorti 
de l'enfance ? faites valoir votre auto^ 
rite de père aussitôt qu'il sera capable 
de soumission, et qu'il pourra com- 
prendre de qui il dépend. Si vous sou- 
haitez qu'il ait du respect pour vous, 
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irez -lui ce respect pendant son 
oce ; et à mesure qu'il deviendra 
me , traitez -le plus familièrement, 
ce moyen , il vous sera entièrement 
ois, comme il est juste, durant tout 
mps de son enfance; et il deviendra 
B ami lorsqu'il sera homme fait. Car 
>ère se mécompte beaucoup à mon 
, qui, plein d'indulgence pour ses 
nts, et fort familier avec eux lors- 
Is sont jeunes , les traite fort sévère- 
t, et n'a plus de communication avec 
(i) lorsqu'ils sont devenus grands. La 
rté et l'indulgence ne sauraient faire 

) Montaigne a froiidë vivement cette mau- 
coutume. « Une vraie affection et bien réglée, 
-il y devrait naître et s*augmenter avec la con> 
ssance que les enfants nous donnent d'eux : 
ors , s'ils le veulent , la pr<^en$ion naturelle 
rchant qUant et quant la raison, les chérir 
ne amitié vraiment paternelle : — U en va fort 
vent au contraire , et ]e plus communément 
is nous sentons plus émus des trépignements, 
K et niaiseries puériles de nos enfants, que 
is ne faisons après de leurs actions toutes for- 
?8 ; comme si nous les avions aimés pour notre 
se-temps, ainsi que des guenons, non ainsi 
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du bien à de jeunes enfants : leur peu 
de jugement est cause qu'ils ont besoin 
d'être sous la discipline , et comme tenus 
en bride. Au contraire , vous ne sauriez 
plus mal faire que de les traiter d'une 
manière sévère et impérieuse , lorsque 
devenus hommes, ils ont leur propre 
raison pour leur servir de guide : à moins 
que vous ne vouliez obliger vos enfant^ 
à se dégoûter de vous lorsqu'ils seront 
grands , et à dire secrètement en eux- 
mémes : quand mourrez-vàus donc^ mon 
père ? 

§ XLII. 

Je pense que tout le monde trouvi^a 
raisonnable que les enfants étant petits, 
considèrent leurs parents comme leurs 
seigneurs et leurs maîtres absolus, et 
qu'en cette qualité ils aient une crainte 
respectueuse pour eux; mais qu'étant 



« que des bommes. » Je tire ces paroles d*un cha- 
pitre intitule : De Vajfection des pères aux en'- 
fants y où vous trouverez plusieurs autres bonnei 
r^flej^iooft siu'ce sujet. Essais^ liy. II ^ ch. YIII. 
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parvenus à un âge plus mûr , ils les re- 
gardent comme leurs meilleurs amis , 
qu'ils les aiment et les respectent sous 
cette idée. Qr , pour faire naître ces sen- 
timents dans le cœur des enfants , il n'y a 
point d'autre voie, si je ne me' trompe, 
que celle que je viens d'indiquer. Nous 
devons considérer que nos enfants, de* 
venus grands , sont entièrement sem- 
blables à nous, qu'ils ont les mêmes 
passions et les mêmes désirs. Nous 
sommes bien -aises de passer pour des 
créatures raisonnables, et d'être les 
maîtres de notre conduite : nous n'ai- 
mons pas à être obligés d'essuyer à toute 
heure des censures et des mépris : . 
nous ne pouvons souffrir d'être exposés 
continuellement à la mauvaise humeur 
de ceux que nous fréquentons, ni 
qu'ils prétendent nous tenir dans un 
grand respect. Un homme fait, qui se 
voit traiter de cette manière, cherche 
aussitôt une autre compagnie, fait de 
nouveaux amis, et se lie à une autre 
société, où il puisse jouir de quelque 
douceur» 
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Si donc on a soin de tenir d'abord de 
court les enfants , ils seront aisés à gou- 
verner durant leur bas - âge , et se sou- 
mettront sans murmure à ce traitement, 
n'en connaissant point d'autre : et lors- 
que dans la suite ils commenceront à 
faire usage de leur raison , si le père se 
relâche un peu de sa sévérité , à mesure 
qu'ils s'en rendront dignes, et qu'il se 
communique plus familièrement à eux, 
la contrainte où il les aura tenus aupa- 
ravant, ne servira qu'à augmenter leur 
amour pour lui, parce qu'ils reconnaî- 
tront alors qu'on ne les traitait ainsi que 
par amitié , et dans la vue de les rendre 
dignes de l'affection de leurs parents, 
et de l'estime du reste des hommes. 

§ XLIII. 

En voilà assez pour ce qui regarde en 
général la manière dont vous devez éta- 
blir votre autorité sur vos enfants. C'est 
en leur inspirant de la crainte et du 
respect , que vous devez commencer à 
prendre de l'empire sur les esprits, et 
lorsqu'ils seront parvenus à un âge plus 
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mûr , il faut que l'affection et ramitié 
qu'ils auront pour vous-même, vous 
maintiennent dans ce premier droit Car 
enfin il doit venir un temps auquel il 
Elut que les enfants soient à l'abri des 
châtiments et des réprimandes: et alors, 
n 1 affection qu'ils ont pour vous ne les 
rend pas obéissants et fermes dans leur 
levoir; si l'amour de la vertu et de 
'honneur ne les engage pas à se bien 
:onduire, par quel motif, je vous prie, 
pourriez - vous les y obliger? La crainte 
l'avoir une moindre portion de vos biens, 
i'ils viennent à vous déplaire (i), pourra 
bien les porter à se contraindre , pour 
ae rien perdre de ce qu'ils espèrent de 
(TOUS : mais en particulier ils n'en seront 
ni moins méchants, ni moins déréglés; 
et d'ailleurs cette contrainte ne durera 
pas toujours. Il faut tôt ou tard que les 

(i) « Un père, dit à cette occasion Montaigne, 
X est bien misérable , qui ne tient Taffection de ses 
X enfants que par le besoin qu'ils ont de son se- 
9t cours , si cela se doit nommer affection : il faut 
« se rendre respectable par sa vertu et par sa suf- 
«( fisance , et aimable par sa bonté et douceur de 



5 / 
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hommes soient abandonnés à eux-mêmes 
et à leur propre conduite. Celui qui est 
honnête homme et vertueux , il faut l'a- 
voir rendu tel réellement et dans l'inté- 
rieur; et par conséquent on doit avoir 
soin de lui inspirer de bonne heure , par 
le moyen de l'éducation , ces dispositions 
à la vertu qui doivent avoir une si grande , 
influence sur tout le reste de sa vie, de 
sorte que ce soient autant d'habitudes 
transformées , pour ainsi dire , en sa 
propre nature , et non pas de fausses 
apparences et des dehors plâtrés que la 
crainte lui fait revêtir , dans la seule vue 
de ne pas irriter un père qui pourrait le 
déshériter. 

« ses mœurs. -— Il faut avoir réglé Famé des en- 
« fanls à leur devoir par des raisons , non par né- 
« cessité et par besoin , non par rudesse et par 
« force. » 

« .... Et errât longé , meâ quïdem sententlâ. 
« Qui Imperium oredat esse gravius aut stabîliiis. 
« Vi quod fit , quam illud quod amîcitià adjungitur *. n 
Essais, liv. I, ch. 5. 

* Tu. jàdt^h. «et. I, se. I, 1 4- 
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SECTION III. 

DE5 CHATIMENTS Qu'lL FAUT INFLIGER 

AUX ENFANTS. 



§ XLIV. 
S'il faut châtier les enfants. 

Après avoir dit en général comme il 
faut se conduire pour bien élever les 
enfants , il est à propos d'examiner pré- 
sentement un peu plus en détail les 
moyens dont on doit se servir pour cela. 
J'ai parlé si fortement du soin qu'il faut 
prendre de tenir de court les enfants, 
qu'on s'imaginera peut-être par avance 
que je n'ai pas assez considéré les égards 
qu'on doit avoir pour la tendresse de 
leur âgé, et pour la faiblesse de leur 
complexion. Mais ce soupçon se dissipera 
bientôt, si l'on fait réflexion à ce que 
je vais dire. Bien loin de conseiller qu'on 
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traite durement les enfants , je suis 
fort porté à croire qu'en fait d'édûcatioii, 
les châtiments rudes ne sauraient pro- 
duire que fort peu de bien, et qu'ils 
causent au contraire beaucoup de mal; 
et je suis persuadé qu'à tout prendre, 
on trouvera que les enfants qui ont été 
fort châtiés, deviennent rarement gens 
de bien. Tout ce que je dirai pour le 
présent sur ce sujet , c'est que , quelque 
sévérité qu'on soit obligé d'employer, 
il y faut avoir recours avec d'autant 
moins de peine que les enfants sont plus 
jeunes; et que, si après l'avoir exercée 
avec toutes les précautions requises, elle 
produit son effet, il faut la modérer, et 
prendre insensiblement des manières plus 
douces. 

§ XLV. 

Il faut tenir les enfants dans le respect* 

Si les enfants sont accoutumés à la 
soumission et à l'obéissance par la con- 
duite ferme de leurs parents, avant 
qu'ils puissent se ressouvenir du temps 
auquel on leur a imposé cette nécessité, 
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cet état leur paraîtra naturel, et , comme 
s'il Tétait effectivement , ils ne s'aviseront 
jamais de s'opposer le moins du monde 
à ce qu'on leur ordonnera. La seule 
chose à quoi il faut prendre garde , c'est 
de commencer de bonne heure à inspi- 
rer cette soumission aux enfants, et de 
ne se relâcher jamais en la moindre 
chose, jusqu'à ce que la crainte et le 
respect leur soient comme familiers, et 
qu*il ne paraisse plus dans leur sou- 
mission et dans leur obéissance aucune 
ombre de contrainte. Lorsqu'on leur a 
Élit prendre cette habitude (à quoi, je 
le répète, A faut travailler de bonne 
heure; car autrement on ne saurait en 
venir à bout qu'avec peine et à force de 
coups, et toujours plus difficilement, à 
mesure qu'on différera plus long-temps 
à s'y appliquer); lors, dis -je, que les 
enfants ont pris ces sentiments respec- 
tueux, c'est à la faveur de ce respect, 
tempéré toujours par une indulgence 
proJ3ortionnée au bon usage qu'ils en 
feront, et non point par des coups, des 
réprimandes ou d'autres châtiments ser- 



96 DE l'éducation 

viles, qu'il faut les conduire dans la 
suite, à mesure qu'ils deviennent plus 
sensés et plus raisonnables. 

§ XLVL 

Moyen de corriger Vhumeur libertine des 

enfants. 

Qu'il faille en user ainsi , c'est ce qu'on 
reconnaîtra sans peine , si l'on considère 
seulement ce qu'on a en vue, lorsqu'on 
veut bien élever un enfant, et à quoi 
tout cela se réduit. 

Supposons un enfant qui n'a pas la 
force de se rendre maître de ses passions , 
et qui ne saurait résister à l'impression 
d'un plaisir présent, ou endurer de la 
peine, quoique la raison le lui conseille. 
N'est -il pas visible que dans cette situa- 
tion , il n'a ni de véritables principes de 
vertu , ni les dispositions nécessaires pour 
se pousser dans le monde ; et qu'il est en 
grand danger de n'être jamais bon arien? 
Quel autre moyen de prévenir cet in- 
convénient , que d'exciter de bonne heure 
dans les enfants ces sentiments de res- 
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et de soumission dont je viens de 
HT y qui sont opposés à un naturel 
donné à lui-même? Comme c'est 
Tement de cette soumission respec- 
se que dépendent toute Fhabileté et 
le bonheur où les enfants peuvent 
enir un jour , il faut la leur inspirer 
lutôt qu'on pourra , dès qu'ils com- 
cent d'avoir quelque rayon de con- 
;ance ; et ceux à qui le soin de leur 
:ation a été confié, doivent mettre 
en oeuvre pour les confirmer dans 
t disposition, i 

S XLVII. 

\ger qu'il y a àH abrutir Fesprit des 

enfants, 

^ D'un autre côté, si on humilie 
les enfants , si on leur abat l'esprit 
1% tenant dans une trop grande sou- 
ion, ils perdent toute leur vivacité 
)ute leur industrie, et tombent dans 
état pire que le précédent ; car il 
^e quelquefois que de jeunes étour- 
>leins de feii et d'esprit, sont ensuite 

5 
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de fort honnêtes gens , et deviennent de 
grands hommes : mais ces âmes faibles , 
lâches et timides, ces esprits bas et 
rampants ne s'élèvent qu'avec peine, et 
s'avancent rarement. Pour éviter ces deux 
écueils opposés, il faut beaucoup d'art, 
et celui qui a trouvé le moyen de main- 
tenir l'esprit d'un enfant dans une cer- 
taine activité aisée, et dégagée de toute 
contrainte, en le détournant pourtant 
de plusieurs choses pour lesquelles il a 
de l'inclination , et en le portant à d'au- 
ti^es qui lui sont désagréables, celui-là, 
dis-je , qui fait accorder ses oppositions 
apparentes , a trouvé , à mon avis , le vé- 
ritable 3ecret de l'éducation. 

§ XLVIII. 

SU faut battre les enfants. 

• ■ ' • . • . 

La voie commune et abrégée pour cor» 
riger les enfants , ce sont les châtiments, 
et la verge , unique ressource que con- 
naissent ou imaginent d'ordinaire ceux 
qui sont chargés de, l^ur éducation. Mais 
j'osp dire qu'il n'y ajrien de moins, propre? 
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à cela , car ce moyen va justement à pro- 
duire les deux maux que je viens de re- 
marquer , lesquels , d'une manière ou 
d'autre , renversent . toutes les mesures 
qu'on pourrait prendre pour bien élever 
un enfant. 

§ XLIX. 

Raisons de ne point battre les enfants. 

Première raison. 

Ces sortes de châtiments ne contri- 
buent point du tout à nous faire vaincre 
l'inclination naturelle que^ nous avons 
à goûter les plaisirs du corps qui nous 
frappent par leurs charmes présents , et 
à éviter la peine à quelque prix que ce 
soit , mais plutôt nous y encouragent , 
et confirment ainsi en nous les principes 
de toutes sortes d'actions méchantes et 
vicieuses. Par quels autres motifs, je vous 
prie, un enfant agit-il que par amour 
du plaisir, et par aversion pour la peine, 
lorsque par la seule crainte d'être battu , 
il étudie sa leçon contre son inclination , 
ou s'abstient de mapger d'un méchant 
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fruit qu'il aime beaucoup? En cela il n'a 
en Vue que de donner la préférence à 
un plus grand plaisir corporel, ou d'é- 
vitér une plus grandie' peine corporelle. 
Il étudie sa leçon contre son gré , parce 
qu'il est bien -aise de n'être pas battii; 
et il se prive d'un fruit qu'il aime beau- 
coup , pour éviter d'être châtié. Or, di- 
riger ses actions et sa conduite par de 
tels motifs , qu'est-ce autre chose qu'en- 
tretenir en lui ce principe de corruption, 
que nous devons tâcher, avec toute l'ap- 
plication imaginable, de déraciner et de 
détruire entièrement. Pour moi , je ne 
saurais croire qu'aucune correction soît 
utile à un enfant , si la bon te de souffirir 
pour avoir niai fait, n'a pas plus de 
pouvoir sur son esprit , que la peine elle- 
même. 



r-v.K). 



Seconde raison. 



Cette espèce de correction produit na- 
tùrellèment dans l'esprit dès 'enfatits 1 a- 
vérsîori' 'pour les choses qu^iiri ffoiiver- 
neur doit- tâdheiPàveb^ soin <!te*'leiifrfaipe 
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aimer. En effet il n'y a rien de plus or- 
dinaire que de voir des enfants qui con- 
çoivent de la haine pour certaines choses, 
aussi-tôt qu'on les a battus^ grondés ou 
chagrinés à leur occasion ; et il ne faut 
pas trouver cela fort étrange, puisque 
des hommes faits ne sauraient obtenir 
d'eux de prendre de l'inclination pour 
aucune chose par ces sortes de voies : 
car où est l'homme qui ne se dégoûtât 
de quelque innocent plaisir qui lui serait 
indifférent en lui-même, si l'on préten- 
dait le lui faire aimer, en lui donnant 
des soufflets , ou en le chargeant d'in- 
jures toutes les fois qu'il n'aurait aucune 
envie de goûter ce plaisir , ou bieii en 
le maltraitant ainsi sans relâche , à cause 
de certaines circonstancès~qiii se trou- 
veraient dans la manière dont il le goû- 
terait? Il n'y a rien là que de très-naturel. 
On voit tous les jours que les choses 
les plus innocentes deviennent désa- 
gréables à cause de certaines circon- 
stances choquantes qui les accompagnent. 
La seule vue d'une coupe où une per- 
sonne a accoutumé de prendre des mé- 
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decines dégoûtantes , lui fait soulever le 
cœur , de sorte qu'il n'y saurait boire 
avec plaisir , quoiqu'elle soit parfaite- 
ment nette , d'une forme agréable , et 
de la plus riche matière qu'on puisse 
trouver. 

§ i^i 

Troisième raison. 

En troisième lieu , cette espèce de trai- 
tement servile(i) rend aussi le tempéra- 
ment servile. L'enfant qui y est exposé 
se soumet et paraît obéissant lorsqu'il est 
frappé de la crainte de la verge : mais 
lorsque cette crainte est éloignée de son 
esprit , et que n'étant vu de personne , 



(i) Montaigne est du même sentiment. Voici 
comme il s'en exprime. « J'accuse toute violence 
« en l'éducation d'une ame tendre qu'on dresse 
A pour l'honneur et la liberté. Il y a je ne sais quoi 
« de servile en la rigueur et en la contrainte ; et je 
a tiens que ce qui ne se peut faire par la rabon , 
« et prudence et adresse , ne se fait jamais par la 
« force. — Je n'ai vu autre effet aux verges , sinon 
« de rendre les âmes plus lâches , ou plus mali- 
cieusement opiniâtres. » Essais , Hv. II , ch. YlII. 



« 



i>ES ENFANTS. ia3 

il peut se promettre l'impunité , il lâche 
la bride à ses passions , et s'abandonne 
entièrement à son inclination naturelle, 
qui ne change point , malgré toute la 
rigueur dont on se sert pour la dé- 
truire , mais prend au contraire de nou- 
velles forces; et après avoir été ainsi ré- 
primée, éclate ordinairement avec plus 
de violence» 

§ LU. 

Quatrième raison. 

Enfin, si la sévérité portée au plus haut 
point, prévaut sur le naturel d'un enfant, 
et le guérit de ses dérèglements présents, 
c'est souvent en causant Un mal bieti plus 
grand et plus dangereux, qili est de lui 
abrutir l'esprit, de $prt^ que par-là, d'un 
jeune étourdi vous en faites un sot et 
un lourdaut qui, avec sa modération 
acquise par art , plaira tout au plus à 
quelques sottes gens , qui louent les en- 
fants pesants et stupides , parce qu'ils 
ne font point de bruit , et qu'ils ne leur 
donnent aucune peine ; mais à la fin il 
deviendra, selon toutes les apparences, 
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incommode à ses amis , comme il sen 
toute sa vie inutile à lui-même et aiu 
autres. 

lies coups , et toutes les autres sorte 
dé châtiments serviles et corporels (j) 
ne doivent donc point être employés i 
Téducation de ceux que nous voulon 
rendre sages et vertueux par inclinatioi 
Il ne faut y recourir que fort rarement 
et seulement dans des occasions impoi 
tantes , et à la dernière extrémité. 

(i) Montaigne n'avait qu'une fille « qui, dit- il 
« avoît atteint six ans et plus , sans qu'on eH 
a employé à sa conduite , et pour le chastiema 
0, de ses fautes puériles, autre cbose que .parole < 
<c bien douces. J'eusse été , ajoute-^t-il , beaucoa 
« plus religieux vers des m41es , moins nés à senrii 
a et dé condition plus abre. /'eusse aimé à Ui 
« grossir le cœur d'ingchidté et de franchise, » 

£ssÀis,liT. UyCb. Vin. 
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SECTION IV. 



RECOMPENSES : L USAGE QU OX EN DOIT 

■ 

:re dans l'éducation des enfants. 



§LIII. 

lut porter les enfants à leur devoir 
par des récompenses. 



t autre côté j il faut éviter avec au- 
lé soin de cajoler les enfants, en leur 
ant , sous Fidée de récompenses , 
ines choses qui leur plaisent , pour 
igager à s'acquitter de, leur devoir : 
;elui qui donne à son enfant des 
nés , des dragées , ou quelqu autre 
5 de cette natiœe qu'il aime beau- 
, afin de l'obliger ài&ppreiidre sa 
i, ne fait qu'autoriser par-là Famour 
a pour le plaisir , et entretenir en 
tte dangereuse inclination, qu'il dê- 

5.. 
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.vrait tâcher, par toutes sortes de moyens, 
de mortifier et d'étouffer entièrement. 
C'est en vain que vous espérez d'obliger 
votre enfant à vaincre cette passion, si 
d'un côté vous vous engagez à le dé- 
dommager de la contrainte que vous 
imposez à son inclination , en lui pro- 
posant de l'autre de nouveaux objets ca- 
pables de la satisfaire. Pour faire qu'un 
enfant soit un jour sage , vertueux et 
homme de bien , il faut lui apprendre à 
dompter ses passions et à réprimer l'in- 
clination qu'il a pour les richesses , pour 
la parure, ou pour la bonne-chère, etc., 
toutes les fois que sa raison et son devoir 
l'exigent. Mais si vous le portez à faire 
une chose raisonnable en elle-même, en 
lui présentant de l'argent , si- vous le ré- 
compensez de la peine qu'il a d'appren- 
dre sa leçon , par le plaisir de manger ' 
quelque bon morceau , si vous lui pro- 
mettez une cravatte à dentelle , ou ub 
bel- habit neuf , pourvu qu'il s'acquitte 
de quelques-uns de ses petits devoirs, 
n'esta il pas visible qu'en proposant ces 
cltodcs en forme de récompenses, vous 
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ïites passer pour des choses bonnes 
Iles -mêmes , que votre enfant doit 
îr d'obtenir , et que par-là vous l'ex- 
à les désirer avec d'autant plus d'ar- 
, et l'accoutumez à mettre son bon- 
dans leur jouissance? Ainsi, pour 
ger les enfants à apprendre leur 
imaire , à danser , ou à faire quel- 
itre chose de cette nature , peu ca- 
î de contribuer au bonheur ou à la 
nodité de leur vie , Ton emploie 
à -propos les récompenses et les 
ments , on détruit en eux tout prin- 
de vertu , on renverse l'ordre de 
éducation, et on leur inspire le luxe, 
iieil ou l'avarice , etc. Méthode ex- 
gante , par laquelle un père entre- 
ses enfants dans de maiivaises in- 
dons , qu'il devrait étouffer entière- 
:, et jette dans leur ame la semence 
>us ces vices , qu'on ne peut éviter 
i réprimant ses propres désirs , et 
accoutumant de bonne heure à se 
lettre à la raison. 



. I 
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§ LIV. 

Je ne dis pas ceci pour insinuer qu'on 
devrait priver les enfants des commodités 
et des plaisirs de la vie , qui ne sont pas 
contraires à leiir santé ou à la vertu. 
Bien loin de. là, je suis d'avis qu'on leur 
rende la vie aussi agréable qu'il est pos- 
sible , qu'on leur permette de goûter 
pleinement tous les innocents - plaisirs 
pour lesquels ils sentent de l'inclination, 
pourvu qu'on le fasse avec cette précau- 
tion de ne leur accorder ces plaisirs que 
comme des suites de l'approbation qu'ils 
ont acquise par leur bonne conduite 
dans l'esprit de leurs gouverneurs', et 
jamais comme des récompenses de ce 
qu'ils se sont appliqués a certaine chose 
pour laquelle ils témoignent de f aver- 
sion , ou qu'ils n'auraient pas voulu faire 
sans cela. 

§ LV. 

Mais, direz-vous, « si l'dn n'a i^ccour» 
« ni à la verge , ni à de petites récom- 
« penses , pour porter les enfants à leur 
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«devoir, comment pourra-t-on les gou- 
ï vemer? Otez l'espérance et la crainte , 
ul n'y a plus de discipline. » J'avoue 
|ue la crainte du mal, et l'espérance du 
)ien , les récompenses et les punitions 
ont les seuls motifs d'une créature rai- 
onnable; que ce âont là les deux grands 
essorts de toutes les actions des hom- 
aes, et qu'ainsi l'on doit s'en servir à 
égard des enfants. Mais j'avertirai ici 
eur& parents et leurs gouverneurs de se 
'essouvenir toujours que les eafants doi- 
vent être traités comme des créatures 
raisonnables. 

§ LVI. 

Dé quelles récompenses et de quelles 
peines il faut se servit' à V égard des 
' enfants. 

• .1 

Il faut, je l'avoue , proposer alix en- 
fants des récompenses^, et leur infliger 
[les peines , si l'on yeat gagner quel<]ue 
::hose ' sur leur esprit; Mais en quoi on 
»e trompé, àmonavis, c'est dans le choix 
q[u'on fait généralement des peines et 
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des récompenses. On a recours pour 
cela à des châtiments et à des plaisirs cor- 
porels : mais lorsque les hommes les em** 
ploient comme des peines et des récom- 
penses pour soumettre leurs enfants à 
leur volonté, ce sont, à mon avis, des 
moyens capables de produire de fort mé- 
chants effets. Car alors , ils ne servent 
qu'à augmenter et à fortifier en eux l'in- 
clination naturelle qu'ils ont pour les 
plaisirs du corps, comme nous l'avons 
déjà insinué , inclination que nous som- 
mes précisément obligés de vaincre et 
d'éteindre entièrement. Quel principe de 
vertu inspirez- vous à un enfant, si vous 
détachez son esprit de l'amour d'un plai- 
sir, en lui en proposant un autre dans 
le même temps ? Faire cela , qu'est - ce au- 
tre chose que donner une plus grande 
étendue à sa passion, et la répandre, 
pour ainsi dire, sur différents objets? Un 
enfant vient à pleurer pour avoir un fruit 
mai-sain , vous l'apaisez en lui donnant 
quelque confiture un peu moins mal- 
faisante ; peut-être conservez- vous par- 
là sa santé , mais certainement .Vous lui 
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ssprit, etle jetez dansunplusgrand 
re : car , content de changer l'objet 
désirs , vous flattez sa passion , 
pprouY^ qu'elle soit satisfaite ; et 
, comme je l'ai montré , la racine 
[. Jusqu'à ce que vous ayez mis 
infant en état de pouvoir vaincre 
sirs, il pourra bien arriver qu'il 
mquille et retenu durant un cer- 
cnps , mais le mal ne sera pourtant 
éri. Par cette manière d'agir vous 
:ez et entretenez en lui une passion 
t la source de tous les désordres 
[>andonnent les hommes ; et vous 
:ompter qu'à la première occasion 
atera avec plus de violence , qu'elle 
pirera des désirs plus ardents , et 
ausera plus de chagrins que ja- 

§ LVII. 

t rendre les enfants sensibles à 
Vhonneur et à la honte. 

récompenses et les peines par le$- 
> on doit tenir les enfants dans le 
, sont d'une espèce bien différente , 
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et ont un tel pouvoir , que si une fois 
nous pouvons les mettre en œuvre, il 
n'y aura , je pense , plus rien à faire, il ne 

restera plus aucune diffictilté à surmon- 
ter. De tous les motifs propres à toucher 
une âme raisonnable^ il n'y en a point 
de plus puissants que l'honneur et l'in- 
famie , lorsqu'une fois elle se trouve dis- 
posée à en ressentir les irbpressions: Si 
donc vous pouvez inspirer aux enfants 
l'amôut de la réputation, et lès rendre 
sensibles à la honte et à l'infamie , dès- 
lors vous avez mis dans leur âme tin 
principe qui les portera continuellement 
au bien. Mais, dira-t-on , comment foire 
pour en venir là? D'abord la chose pa- 
rait avoir quelque difficulté, je Tavoue; 
mais rien n'efet, à mon avis y plus digne 
de nos soins que de chercher le moyen 
d'exciter ces passions dans le cœur des 
enfants ( en quoi consiste , selon moi, 
le grand secret, de l'éducation ), pour le 
mettre en œuvre dès qu'on l'aura trouvé. 
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S LVllI. 

Premier moyen de rendre les enfants sen^ 
sibles à Vhonneur. 

Premièrement les enfants sont fort sen- 
sibles à la louange , et peut-être plutôt 
que nous ne croyons. Ils trouvent du 
plaisir à être loués et estimés , sur-tout 
)JM^ leurs parents et par ceux dont ils 
lépendent. Si donc un père caresse ses 
usants et leur donne^ des louanges lorS" 
^u ils font bien^ et quil les regarde froi* 
iement et avec mépris lorsqu'ils font 
nal; et si leur mère et toutes les autres 
)ersonnes qui sont autour d'eux les trai- 
tent de la même manière , ils deviendront 
)n peu de temps sensibles à ce différent 
raitement : et si Ton. se (ait une loi d'en 
user toujours de même avec eux, je 
luis assuré que cela seul fera plus d'im* 
)res$ion sur leur esprit que des menaces 
)u des châtiments : car les châtiments 
levenus communs n'ont plus de force; 
5t ils deviennent entièrement inutiles 
orsqu'ils ne sont pas suivis de quelque 
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mouvement de honte : c'est pourquoi 
l'on doit s'en abstenir , pour n'y recourir 
que dans le cas que nous indiquerons 
dans la suite , lorsque la chose sera por- 
tée à la dernière extrémité. 

§ LIX. 
Second moyen. 

En second lieu , pour faire que ces 
idées d'honneur et de honte s'imprimient 
plus profondément dans l'esprit des én- 
iFants , et qu'elles soient d'un plus grand 
poids , il faudrait joindre constamment 
aux louanges qu'on leur donne ou au 
blâmé dont on les charge , certaines cho- 
ses agréables ou désagréables , non com- 
me des récompenses ou des peines de 
telle ou telle action en particulier y mais 
comme des choses destinées par un ordre 
nécessaire et constant à tous ceux qui, 
par leur conduite, se sont rendus dignes 
de blâme ou de louange. En traitant 
ainsi les enfants , on leur fait sentir aussi 
fortement qu'il est possible que ceux qui 
se rendent recommandables par leur ap- 
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on à bien faire, sont nécessairement 
et chéris de tout le lûonde , et ob- 
nt tous les autres avantages en 
[uence de cette même application ; 
[ue, d'un autre côté, si un enfant 
1 méprisable par sa mauvaise con- 
et n'a pas soin de se maintenir en 
tion , il sera infailliblement regardé 
it le monde avec indifférence et 
lépris , et que dans cet état il man- 
. par une suite nécessaire , de tout 
pourrait le satisfaire , ou lui donner 
isir. Par ce moyen , les objets de 
iésirs leur serviront commede motif 
les porter à la vertu , une expé- 

continuelle leur faisant sentir dès 
imencement que les choses qu'ils 
: n'appartiennent et ne sont don- 
ffectivement qu'à ceux qui se ren- 
itimables par leur bonne conduite, 
•là vous pouvez une fois leur in- 
de la honte pour leurs fautes, 

serais fort d'avis qu'on n'eût pas 
s à d'autres punitions), et les ren- 
Qsibles au plaisir d'être estimés, 
Durnerez leur esprit comme vous 
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voudrez; et dès -lors ils se plairont à 
tout ce qui pourra contribuer à les m- 
dre vertueux. 

§LX. 
Obstacle de la part des domestiques. 

Mais ici se présente un grand ôfatst^^e 
de la part des domestiques. Ces .sortes 
de gens sont si fous et si opiniâtres, qvS 
est bien difficile de les empêcher de s'opt 
poser en cette occasion au dessein d'un 
père et d-une mère. Les enfants sont-ib 
mortifiés par leurs parents pour a^oir 
commis quelque faute? ils trouvent or- 
dinairement de quoi se consoler dans les 
caresses de ces flatteurs insensés , qtii 
renversent ainsi tout ce que les parents 
tâchent de bâtir. Lorsqu'un père ou nhe 
mère regardent un enfant de mauvaïs 
œil 9 il faudrait que tous ceux qui sont 
auprès d'eux le traitassent dé la même 
manière ; et personne ne devrait le cares- 
ser, quil n'eût demandé pardon de sa 
faute , et que par une conduite opposée 
il ne se fût rétabli dans l'estime dont il 
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3uissait auparavant. Si cela était exac- 
ïment observé, je ne pense pas qu'il fiit 
Ht nécessaire de battre ou de gronder 
s enfants. Leur propre intérêt les por- 
rait bientôt à rechercher d'être estimés, 

à éviter de faire des choses qu'ils ver- 
ient que tout le monde désapprouve, 

dont ils seraient assurés de porter la 
fine , sans être lii grondés ni battus. 
3S considérations leur inspireraient de 

modestie et de la pudeur , et bientôt 
h auraient une aversion naturelle pour 
►ut ce qui pourrait les exposer au mé- 
tis des autres hommes. Mais comment 
•médier aux désordres que les domes- 
ques peuvent causer dans cette occa- 
on ? C'est une chose que je suis obligé 
5 remettre entièrement au soin et à la 
rudence des parents.. Je dirai seulement 
ue cette affaire me parait d'une fort 
rande importance; et qu'ainsi ceux-là 
mt heureux, qui peuvent avoir auprès 
e leurs enfants des personnes raison- 
ables. 
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S XLI. 

Comment on doit inspirer de la honle 
aux enfants pour leurs fautes. 

Il faut donc éviter avec soin <Je battre 
ou de quereller souvent les enfants, paite 
que cela ne produit aucun bien qu*ra 
tant qu'il sert à leur inspirer de la honte 
et de l'horreur pour la faute qui leur a 
attiré cette espèce de châtiment. Si la 
plus grande partie de leur chagrin ne 
consiste pas dans le déplaisir d'avoir mal 
fait, et dans la crainte d'avoir encouru 
justement la disgrâce de leurs meilleurs 
amis, les coups de fouet ne serviront pas 
beaucoup à les corriger de leurs défauts : 
ce sera un bon remède sur l'heure; il 
fermera d'abord la plaie , mais il ne tou- 
chera nullement à la racine du mal. Une 
honnête {>udèur et la crainte de déplaire 
sont les seuls moyens de retenir un en- 
fant dans le devoir. Les punitions cor- 
porelles au contraire ne sauraient pro- 
duire cet effet , si elles reviennent souvent. 
Il faut nécessairement qu'en ce cas -là 
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elles fassent perdre tout sentiment de 
honte : car la honte est aux enfants ce 
qu'est aux femmes la modestie, qu'elles 
ne sauraient conserver si elles en violent 
souvent les lois. Quant à la crainte 
que les enfants ont de déplaire à leurs pa- 
rents , elle deviendra fort inutile , si les pa- 
rents sont trop prorapts à s'apaiser. C'est 
pourquoi il faudrait qu'avant toutes cho- 
ses les pères examinassent avec soin si 
les fautes de leurs enfants sont assez 
considérables pour mériter qu'ils leur 
en témoignent leur mécontentement. 
Mais lorsque leur déplaisir a une fois 
éclaté jusqu'à être> suivi de quelque pu- 
nition, il ne faut pas qu'ils quittent d'a- 
bord la sévérité de "leur air, ils doivent 
au contraire ne les remettre dans leurs 
bonnes grâces qu'avec quelque peine, 
et différer de leur paixionner jusqu'à ce 
que leur application à bien faire , plus 
forte n[iémQ qu'à l'ordinaire, ait prouvé 
la sincérité de leur repentir. Si cela n'est 
pas ri5glé de cette manière, la punition 
^tanttrop familière, de viendra commune 
H ordinaire. Les enfants se feront à ce 
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num^e. Après nne faute commise. Tien- 
dra le châtiment « et aossilôt après le 
pardon; cela sera aussi naturel et ordi- 
naire qu'il est naturel de Toir la nuit d 
le jour se succéder Fun à Tantre. 

$ LXII. 

La réputation doit être proposée aux 
enfants , quoiqu'elle ne porte pas di' 
rectement à la vertu. 

Pour ce qui regarde la réputation , f a- 
jouterai encore cette seule remarque, 
que bien que ce ne soit pas un Traî 
principe dé vertu , (car la vertu n'est au- 
tre chose que la connaissance que Thom- 
me a de ses devoirs, et le plaisir qu'il 
sent d'obéir à son Créateur, en suivant 
les impressions de cette lumière que Dieii 
lui a accordée, avec l'espérance que ses 
efïorts seront agréés, et son obéissance 
récompensée); cependant la réputation, 
qui , selon cette idée , n'est pas de l'es- 
sence Vie la vertu , est pourtant ce qui 
en approche le plus. Comme c'est pro- 
prement le témoignage et l'approbation 
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que la raison des autres hommes donne , 
comme d'un commun consentement, aux 
actions vertueuses et bien réglées, c'est 
un des meilleurs guides et des plus puis- 
sants aiguillons dont on puisse se ser- 
vir pour porter les enfants à la vertu , 
jusqu'à ce qu'ils soient capables de con- 
sulter leur propre raison , et de voir par 
eux-mêmes ce qui est juste et raison- 
nable. 

§ LXIIL 

Comment il faut censurer et louer les 

enfants. 

Cette considération peut diriger les 
parents dans la manière dont ils doivent 
censurer et louer leurs enfants. Lors- 
qu'ils les censurent ( car ils ne pourront 
guère éviter d'en venir là) pour certaines 
fautes, ils devraient le faire ^on-seule- 
ment avec retenue , en termes graves , 
et qui ne marquent aucune passion, 
mais encore en particulier et seul à seul ; 
au contraire , lorsque les enfants méritent 
des louanges , leurs parents devraient les 
Ipuer devant d'autres personnes : c'est 
I 6 
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redoubler la récompense , que de rendre 
ainsi les louanges publiques. D'un autre 
côté , la répugnance qu'un père témoi- 
gnera à publier les fautes de ses enfants, 
les engagera à mettre à plus haut prix 
leur propre réputation , et leur appren- 
dra à être d'autant plus soigneux de se 
maintenir dans l'estime d'autrui, qu'ils 
croiront en jouir actuellement. Mais s'ils 
comptent ce bien pour perdu après 
s'être vus déshonorés par la publication 
de leurs fautes , ce ne sera plus un frein 
capable de les retenir ; et plus ils soup- 
çonneront que leur réputation est déjà 
flétrie, moins ils se mettront en peine 
de se conserver à d'autres égards dans 
la bonne opinion des hommes. 

§ LXIV. 

Il faut permettre aux petits enfants de 
s^ amuser à des jeux innocents. 

Au reste , si l'on conduit des enfants 
comme il faut , il ne sera pas si néces- 
saire de recourir aux récompenses et 
aux punitions ordinaires qu'on se l'ima- 
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\ j et qu'on a accoutumé de faire : 
pour toutes leurs badîneries iniio- 
es, leurs jeux et leurs petits amuse* 
Lts, il feut lé leur permettre absolu-- 
\t et sans aucune restriction , autant 
[s peuvent s'y aliandonner , sans per- 
le respect qùHlg doivent à ceux qui 
: présents^ Comme ces fautes sont 
6t attachées à leur à^ quà leur 
loniie^ si. on laissait au temps, k 
^mple et aux années le soili de les en 
iger, Ton' épargnerait aux enfants 
icoup de réj^rimandes mal appliquées 
>ut*rà-fait inutiles: car ou ces répri- 
ides ne peuvent vaincre Tinclination 

Fâge inspire aux enfants'' pour ces 
ts amusements ; et alors le soin qu'on 
id de les en corriger à toute heure , 
1 la correction trop familière , et par 
îéquent inutile dans des cas d'une 
:e autre importance ; ou bien , si elles 

la force de réprimer la gaieté qui 

est naturelle .à cet âge , elles ne 

ent qu'à leur gâter le corps et l'es- 

. Que si le bruit qu'ils font en jouant 

[juelquefois incommode , ou peu con- 

6. 
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les fois qu'ils l'oublient , ou à la rel 
s'ils la font de mauvaise grâce , et 
jusqu'à ce qu'ils s'y soient perfection 
Vous tirerez de là ces deux avanta 
le premier, que vous verrez pai 
moyen si c'est une chose qu'ils puis 
faire , ou s'il y a apparence qu'ilî 
viendront jamais à bout : car il y a c 
quefois des enfants auxquels on ord< 
certaines choses dont ils se trou 
incapables lorsqu'on les met à l'épre 
de sorte qu'on doit les leur enseig 
et les y exercer avant que de les ob 
à les faire d'eux-mêmes. Mais il est 
plus aisé à un gouverneur de donnei 
ordres , que d'enseigner le moyen d 
exécuter. 

Le second avantage qu'il reviendi 
cette méthode , c'est que si les : er 
répètent la même action jusqu'à ce c 
s'en soient fait une habitude, ils i 
fei'ont point par un effort de mémt 
ou par des réflexions, fruits de la 
dence et de l'âge, et par cela méin< 
connus à l'enfance, mais ils y s€ 
portés naturellement. C'est ainsi q 
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homme de bonne maison qui a été bien 
élevé, s'est fait par une constante pra- 
tique une telle habitude de saluer quand 
on le salue, et de regarder une personne 
qui lui parle, que cela lui est aussi na- 
turel que de respirer : il le fait sans y 
penser et sans aucune réflexion. Si vous 
corrigez votre enfant d'un défaut par 
celte méthode , il en sera guéri pour tou- 
jours; et si vous attaquez ainsi ses dé- 
fauts l'un après l'autre , vous pourrez les 
extirper tous , et mettre à la place telles 
habitudes que vous voudrez. 

§ LXVI. 

Inconvénients qui naissent de cette 

pratique. 

J'ai vu des pères qui chargeaient si fort 
le préceptes leurs enfants , qu'il était 
mpossible à ces pauvres petites créatures 
l'en retenir la dixième partie , et moins 
ncore de les observer. Cependant on 
î8 châtiait ou par des paroles aigres , ou 
►ar des coups , dès quHls violaient quel- 
[ues-uns de ces préceptes, qui le plus 



128 DE L ÉDUCATION 

souvent n'étaient pas fort raisonnables. 
Savez-vous ce qui s'ensuit de là natu- 
rellement ? C'est que les enfants ne font 
aucune réflexion à ce qu'on leur dit, 
convaincus en eux-mêmes que toute 
l'attention dont ils pourraient être ca- 
pables, ne saurait les empêcher de 
commettre quelque faute , et d'être 
maltraités en conséquence de leurs mé- 
prises. 

Souvenez-vous donc de ne donner à 
votre enfant qu'aussi peu de règles que 
vous pourrez, et plutôt moins qu'il ne 
faut, que d'en donner qui ne paraissent 
pas absolument nécessaires. Car si vous 
le chargez de quantité de règles, il ar- 
rivera nécessairement l'une de ces deux 
choses , ou que votre enfant sera châtié 
fort souvent, ce qui est d'une dange- 
reuse conséquence, parce que le châti- 
ment devient par-là trop fréquent et 
trop commun ; ou que vous serez obligé 
de lui voir violer quelques-unes de vos 
règles sans l'en punir; ce qui fera que 
dans la suite il les regardera avec mépris, 
et ne tiendra aucun compte de votre au- 



DES ENFAITTS. laq 

torité. yimppsez donc à vos enfants 
que peu de lois, mais ayez soin quelles 
soient bien observées dès qu'elles sont 
une fois établies. A un enfant qui n'a 
que peu d'années, il ne lui faut donner 
que peu de règles, et à mesure qu'il 
avance en âge, lorsqu'il est confirmé. dans 
la pratique d'une règle que vous lui avez 
prescrite, vous pouvez lui en donner une 
autre. 

§ LXVII. 

Enfin n'oubliez pas, je vous prie, 
qu'il ne faut point instruire les enfants 
par de simples règles , qui leur échap- 
peront incessamment de la mémoire. 
Mais ce que vous jugez qu'il est néces- 
saire qu'ils fasssent , attachez-vous à le 
leur faire pratiquer exactement , aussi 
souvent que l'occasion s'en présentera, 
et , s'il est possible ^ faites-en naître les 
occasions. Cela produira en eux des ha- 
bitudes qui , étant une fois établies , agi- 
ront d'elles-mêmes facilement et naturel- 
lement , sans le secours de la mémoire. 
Mais ici permettez-moi de vous donner 

6.. 
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deux avis : Tun est de ne porter vos 
enfants à la pratique des choses aux* 
quelles vous voulez les accoutumer; que 
par des paroles douces et des exhorta- 
tions modérées , comme ayant plutôt 
dessein de leur remettre dans l'esprit ce 
qu'ils oublient sans y penser, que de 
les quereller, ou de les censurer rude- 
ment comme s'ils négligeaient malicieu- 
sement de le faire. La seconde chose à 
quoi je vous conseille de prendre garde, 
c'est de ne pas entreprendre de les 
dresser à trop de choses à la fois, de 
peur que la diversité des idées ne mette 
du désordre dans vos instructions,, et ne 
vous empêche de rien apprendre parfai- 
tement à vos enfants. Mais quand , par 
ime constante habitude , une chose leur 
sera devenue facile et naturelle, et qu'ils 
la pratiqueront sans le secours d'une 
réflexion particulière, vous pourrez alors 
les exercer sur quelque autre chose. 
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§ LXVIII. 

Il faut faire pratiquer aux enfants ce 
qu'on veut leur rendre naturel, 

m 

Cette méthode d'instruire les enfants, 

non par quelques règles confiées à leur 

mémoire, mais en leur faisant répéter 

plusieurs fois une même action sous les 

yeux et la direction de leur gouverneur, 

jusqu'à ce qu'ils aient acquis l'habitude 

de la faire comme il faut, est d'une si 

grande importance , de quelque côté 

qu'on la considère, que je ne saurais 

assez m'étonner qu'elle ait été si fort 

négligée , si l'on pouvait s'étonner d'une 

chose , quelque mauvaise qu'elle soit , 

lorsqu'elle a été une fois consacrée par 

la coutume. 

A tout ce que j'ai dit pour faire valoir 
une méthode si raisonnable , j'ajouterai 
encore une réflexion qui me vient pré- 
sentement dans l'esprit : c'est qu'on verra 
par-là si ce qu'on exige d'un enfant est 
à sa portée , et proportionné en quel- 
que manière à son génie et à sa com- 
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plexion ; car c'est-là encore un point à 
considérer dans une éducation bien ré- 
glée. Il ne faut pas prétendre que sans 
ruiner le naturel des enfants on puisse 
changer tout-à-fait leur tempérament, 
rendre gai, par exemple, celui qui est 
naturellement grave et posé, ou mélan- 
colique celui qui est d'un naturel vif et 
enjoué. Dieu a imprimé dans l'esprit des 
hommes certains caractères qui, peut-être 
comme les défauts de leur taille, peuvent 
être un peu redressés , mais qu'on ne 
saurait guère changer en d'autres tout 
contraires. 

Quiconque donc prend soin de l'édu- 
cation des enfants , devrait étudier leur 
naturel et leur capacité, voir par de 
fréquentes expériences quelle est leur 
inclination dominante, quelles impres- 
sions ils reçoivent le plus aisément , ce 
qui leur sied le mieux; observer quelle 
est l'étendue naturelle de leur esprit, 
comment on peut l'augmenter, et à quoi 
elle peut être employée; considérer ce 
qui leur manque , s'ils sont capables de 
l'acquérir à force d'application , de se le 
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rendre naturel par la pratique , et si la 
chose vaut la peine d'être tentée : car 
en bien des rencontres tout ce que nous 
pouvons faire , ou que nous devrions 
nous proposer , c'est de tirer le meilleur 
parti qu'il est possible de ce que la na- 
ture a mis dans les enfants , de prévenir 
les vices et les défauts auxquels tel ou 
tel tempérament est le plus enclin , et 
ie lui procurer tous les avantages qu'il 
3st capable de recevoir. On devrait , dis- 
e , porter le génie naturel de chaque 
3nfant aussi loin qu'il peut aller. Mais 
entreprendre de joindre à celui qu'il 
i déjà un autre tout différent , c'est per- 
ire sa peine. Tout ce qui est ainsi plâ- 
tré , ne saurait faire tout au plus qu'une 
Port méchante figure : on y verra tou- 
jours cet air choquant que la contrainte 
ît l'affectation ne manquent jamais de 
produire. 

Il est bien vrai que l'affectation n'est 
ai un défaut à quoi les enfants soient 
i'abprd sujets, ni une production de la 
ûmple nature abandonnée à elle-même : 
c'est une sorte de plante qui ne croit 
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point dans des lieux sauvages , mais dans 
des terres cultivées par un laboureur 
négligent, ou mal -adroit; il faut des 
soins , de l'instruction , et une certaine 
conviction intérieure que nous avons be- 
soin d'être façonnés , pour être rendus 
capables d'affectation : c'est un vice dont 
le propre est de s'étudier à redresser des 
défauts naturels , et de se proposer tou- 
jours le but louable de plaire , quoiqu'il 
ne l'attrape jamais , s'éloignant d'autant 
plus de l'air agréable , qu'il tâche le plus 
de l'acquérir. On doit donc le prévenir 
avec d'autant plus de soin , que c'est 
un défaut produit dans les jeunes gens 
par une éducation mal-entendue, et dans 
lequel ils tombent assez souvent , ou par 
leur faute, ou par la mauvaise conduite 
de ceux qui sont auprès d'eux. 

Quiconque prendra la peine d'exami- 
ner en quoi consiste cet agrément qui 
ne manque jamais de plaire , trouvera 
qu'il vient de la liaison naturelle qui 
parait entre les choses qu'on fait, et une 
certaine disposition d'esprit conforme 
aux circonstances du temps ^ des lieux ^ 
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les personnes , qui ne peut manquer 
amais de plaire. Nous aimons nécessai- 
ement une humeur douce, civile et 
obligeante. Tout le monde est charmé 
l'un esprit aisé , maître de lui-même et 
le toutes ses actions, qm, sans être ni 
»s ni rampant, est exempt de fierté et 
Tinsolence , et n'est entaché d'aucun 
léfaut considérable. On se plait aussi 
ux actions qui partent naturellement 
'un esprit si bien fait , on les regarde^, 
omme de vraies marques de cette ai- 
3able disposition intérieure ; et comme 
es actions en découlent, pour ainsi dire, 
e source, elles sont naturelles et sans 
ucun mélange de contrainte. C'est en 
ela que consiste, à mon avis, l'agrément 
ui éclate dans les actions de certaines 
ersonnes , lequel donne du lustre à tout 
e qu'elles font , et leur gagne le cœur 
e tous ceux qui les approchent , lorsr 
ue par une constance pratique j elles ont 
bien réglé leur extérieur, et se sont 
3ndu si aisées toutes ces démonstrar 
ons de respect et de civilité que la na- 
ure ou la coutume ont introduits dani^ 
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la conTersation , qu'elles ne paraissenl^ 
point artificielles ou étudiées , mais partir 
naturellement d'un cœur bien fait , qui 
ne respire que douceur. 

D'un autre côté , \ affectation est udc 
imitation grossière et forcée de ce qui 
doit être naturel et aisé : imitation des- 
tituée du charme qui accompagne la 
vraie nature, à cause de l'opposition 
qu'elle met toujours entre l'action 
■ extérieure et les mouvements inté- 
rieurs de l'esprit , de l'une de ces 
deux manières, premièrement, lorsque 
par des airs forcés on tâche de faire pa- 
raître au-dehors une disposition d'esprit 
qu'on n'a pas véritablement alors ; mais 
de telle sorte que la contrainte qu'on se 
donne, éclate d'elle-même; c'est ainsi 
que les hommes affectent quelquefois de 
paraître tristes, gais ou affables lorsqu'eu 
effet ils ne le sont point. 

a. L'harmonie qui devrait être entre les 
actions extérieures et la disposition inté- 
rieure de l'esprit, est encore troublée par 
l'affectation, lorsque, sans tâcher de faire 
paraître une disposition d'esprit qu'on 
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n'a pas véritablement, on exprime celle 
où l'on se trouve par des manières qui 
n'y ont aucun rapport : les gens qui 
pèchent de ce côté-là sont toujours gênés 
dans la conversation ; leurs mouvements, 
leurs actions , leurs paroles et leurs re- 
gards , quoique destinés à témoigner du 
respect et de la civilité , ou bien le plaisir 
et la satisfaction qu'ils en reçoivent, ne 
sont point des signes naturels de l'une 
ou de l'autre de ces deux choses , mais 
plutôt de quelque défaut qui est en eux. 
Cette espèce d'affectation vient souvent 
en grande partie de ce qu'on songe à 
imiter d'autres personnes sans distinguer 
ce qu'elles ont d'agréable , ou ce qui est 
particulier à leur caractère. Du reste, 
toute sorte d'affectation est choquante 
de telle part qu'elle vienne, parce que 
nous avons une aversion naturelle pour 
tout ce qui est contrefait , et que nous 
méprisons ceux qui ne peuvent se rendre 
recoramandables que par une fausse imi- 
tation. 

La simple et grossière nature , aban- 
donnée à elle-même , vaut mieux qu'une 
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mauvaise grâce artificielle , et qiie toutes 
ces manières étudiées de déguiser et de 
corrompre le naturel au lieu de le cor- 
riger. S'il y à quelque défaut dans nos 
manières , ou qu'il nous manque quelque 
perfection pour avoir toute la politesse 
possible , tout cela échappe bien souvent 
aux yeux et à la censure des hommes; 
mais par-tout où l'affectation paraît , elle 
éclaire nos défauts , les expose infailli- 
blement au jour, et ne manque jamais 
de nous faire regarder comme des gens 
privés de sens et de sincérité. Un gou- 
verneur doit donc prendre d'autant plus 
de soin de prévenir ce défaut , qu'il n'est 
jamais naturel, mais produit, comme j'ai 
déjà remarqué , par une éducation mal- 
entendue : car il ne se trouve guère que 
dans des gens qui se piquent d'être bien 
élevés , et qui seraient fort fâchés qu'on 
crût qu'ils ignorent les règles et les bien- 
séances que les personnes bien nées ob- 
servent en conversation. C'est d'ailleurs 
un mal qui vient fort souvent, si je ne 
me trompe, de ce qu'un gouverneur en 
avertit mollement son élève , se conten- 
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tant de lui donner des règles, et de lui 
proposer des exemples sans joindre la 
pratique à ses instructions, c'est-à-dire, 
sans exiger qu'il refasse en sa présence 
Faction où il a paru s'éloigner de la 
nature, en corrigeant effectivement ce 
qu'elle a de malséant on de forcé; et 
cela jusqu'à ce qu'il ait acquis l'habitude 
(le la faire sans contrainte et de bonne 
grâce. 
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SECTION VI.. 

de l exterieur des enfants .' quel soih 
l'on doit en prendre. 



§ LXIX. 

Ce quon doit faire pour inspirer la 
politesse aux enfants. 

JL ouR parler plus particulièrement ici 
de ce qu'on nomme les manières qui 
causent si souvent de l'embarras aux en- 
fants, et sur quoi de bonnes gouver- 
nantes qui sont auprès d'eux , leur don- 
nent tant de jolis avertissements , je crois 
qu'on doit les y former plutôt par des 
exemples que par des préceptes; et alors, 
si l'on a soin de les éloigner des mau- 
vaises compagnies , ils feront glcnre de 
prendre les manières agréables et polies 
qu'ils remarqueront dans d'autres per- 
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sonnes, voyant qu'ils s'attireront par-là 
l'estime et l'approbation de tout le monde. 
Mais si , par une petite négligence dans 
ce point , un jeune enfant ne lève point 
le chapeau , ou ne fait pas la révérence 
de fort bonne grâce , un maître à danser 
le corrigera de ce défaut, et lui fera 
perdre toutes ces manières simples que 
le beau monde appelle rusticité; et 
:omme rien ne parait inspirer si fort 
mx enfants une honnête assurance, et 
)ar le même moyen les animer davan- 
age à fréquenter des personnes au- 
lessus de leur âge , que de savoir danser; 
e crois qu'il faudrait leur enseigner à 
lanser dès qu'ils sont en état de l'ap- 
prendre ; car quoique la danse ne con- 
iiste que dans l'agrément extérieur des 
nouvements du corps, néanmoins je ne 
;ais comment elle contribue plus qu'au- 
cune autre chose à élever l'esprit des 
mfants , et à leur faire prendre une dé- 
narche noble et assurée. Du reste, je ne 
iroudrais pas qu'on exerçât beaucoup les 
snÊints sur toutes les vétilles et sur tous 
es rafinements de la civilité. 
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Ne vous mettez jamais en peine des 
fautes des enfants , dont vous satex 
que rage les corrigera infailliblement; 
et par cette raison , si un enfant vient i 
manquer, tandis qu^il est jeune, à la pra- 
tique de ces dehors de civilité qui sont 
comme consacrés par la mode , quoiqu'il 
ait la civilité dans le cœur ( car c'est là 
qu'il faut tâcher de l'imprimer ) , c'est la 
chose qui devrait le inoins inquiéter ses 
parents et son gouverneur. Si un jeune 
enfant , susceptible encore de toutes 
sortes d'impressions, est pénétré pour 
ses parents et pour ses maîtres d'une 
vénération accompagnée d'âinour et d'es- 
time pour leurs personnes et de la crainte 
de les offenser , et qu'en même temps il 
ait des sentiments de respect et de bonté 
pour tous les hommes, ce respect lui- 
même lui montrera les moyens d'expri- 
mer ce qu'il jugera le plus propre à 
gagner les cœurs. Ne manquez donc pas 
d'entretenir en lui des principes de 
bonté et d'humanité, et tâchez de les 
lui rendre habituels autant qu'il sera 
possible par la considération de la ré- 
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putation, des louanges et des avantages 
destinés à ceux qui sont dans cette dis- 
position d'esprit. Quand ces principes 
auront une fois pris racine dans son 
cœur, et qu'ils y seront établis par une 
pratique fixe et constante , soyez assuré 
qu'il attrapera bientôt toutes ces ma- 
nières fines et polies qui font l'ornement 
des conversations , si , lorsque vous le re- 
tirerez des mains des femmes, vous le 
mettez entre celles d'un gouverneur qui 
ait de la politesse. Pendant que les en- 
fants sont jeunes, il leur faut souffrir 
ces petites négligences , qui ne sont sui- 
vies d'aucune marque d'orgueil ou de 
mauvais naturel ; mais lorsque ces vices 
paraissent dans quelqu'une de leurs ac- 
tions , il faut les en corriger d'abord 
par les moyens que nous avons indi- 
qués. 

Du reste, on prendrait fort mal ma 
pensée , si de ce que je viens de dire des 
manières , on eu concluait que je désap- 
prouve que des personnes capables de 
régler l'extérieur des enfants; leur fassent 
prendre insensiblement de$ manières 
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agréables lorsqu'ils sont encore totit 
jeunes. Il serait sans doute fort utile 
aux enfants d'avoir de telles personnes 
auprès d'eux dès qu'ils commencent à 
pouvoir marcher : ce que je blâme , c'est 
la mauvaise méthode qu'on suit ordinai- 
rement dans cette affaire. Qu'un enfant 
dont on a entièrement négligé de polir 
les manières vienne à violer quelqu'une 
de ces bienséances autorisées par l'usage, 
on ne manque guère de l'en reprendre, 
et sur-tout en présence des étrangers : 
on l'accable de censures et de règles sur 
la manière de lever le chapeau , et de 
faire la révérence, etc. Par-là les per- 
sonnes intéressées prétendent n'avoir 
d'autre dessein que de corriger l'enfant; 
mais en effet la plupart ne font tant 
de bruit que pour cacher leur propre 
honte ; ils jettent tout le blâme sur ces 
pauvres petites créatures quelquefois 
avec assez d'emportement de peur que 
ceux qui sont présents n'imputent à leur 
négligence ou à leur peu d'adresse les 
mauvaises habitudes de l'enfant. Quoi 
qu'il en soit, les enfants ne retirent au- 
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ofit de ces remontrances partica* 
il faudrait leur montrer en d'autres 
ce qu'ils doivent faire , et les for- 
avance à pratiquer toutes sortes 
iséances par des actions réitérées, 
pas leur rebattre les oreilles de 
et de réprimandes pour leur faire 
ans l'occasion des choses aux- 
ils ne sont point accoutumés ^ 
Is ne savent comment faire. Les 
andes dont on les régale ainsi à 
occasion particulière ne les in- 
it de rien ; elles ne servent qu'à 
igriner inutilement : il vaudrait 
up mieux les laisser en repos, que 
quereller pour des fautes qu'on 
ait leur imputer raisonnablement, 
: il tïest pas possible que tous 
:ours puissent les corriger. Si vous 
point d'autre moyen de les re- 
, vous feriez beaucoup mieux 
lonner à un âge plus mûr le soin 
piger toutes ces manières gros- 
ît puériles , que de leiir faire es- 
contre-temps de •fréquentes cen- 

7 
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sures qui ne servent et ne peuvent jamais 
servir à leur donner des manières agréa- 
blés. Si les enfants ont le cœur bien dis- 
posé et réellement pénétré de civilité, 
le temps et l'usage du monde leur ôte- 
ront , à mesure qu'ils deviendront grands, 
une bonne partie de cette grossièreté 
qui paraît dans leur extérieur faute d'in- 
struction , pourvu qu'ils soient élevés 
en bonne compagnie : car s'ils fréquen- 
tent de mauvaises compagnies, toutes 
les règles du monde et toutes les correc- 
lions imaginables seront incapables de 
les polir. Sur quoi vous devez tenir pour 
une vérité constante , que quelques in- 
structions que vous donniez à vos en- 
fants j quelques maîtres que vous mettiez 
auprès d'eux ^ rien n'aura tant din* 
jftuence sur leurs actions que Ut compC' 
gnie qu'ils fréquenteront, hes en&nts 
(et i3)émç les hommes) agissent beau- 
coup par imitation. Vrais caméléons tous 
tant que nous sommes;, Içs choses qui 
nous environnent font toujours quelque 
impression sur- nous; il nia faut dan( 

pas trou Vjer cela étrange dans les eofantî 



t^ui sont bien plus frappés de ce qu'ils 
vment que de ce qu'ils entendent. 

§ LXX. 

// est à craindre que la compagnie des 
domestiques ne gâte les enfants. 

J'ai déjà parlé d'un grand mal que les 
domestiques font aux enfants, lorsque 
par leurs flatteries ils rendent inutiles 
les réprimandes des parents desquels ils 
diminuent l'autorité par ce moyen ; en 
voici un autre fort dangereux qui vient 
du même lieu ; je veux parler des impres- 
sions que peuvent faire sur l'esprit des 
enfants les mauvais exemples qu'ils ren- 
contrent dans la compagnie des domes- 
tiques. Il faut les empêcher , s'il est pos- 
sible , d'avoir absoliunent aucun com- 
merce avec eux ; car la contagion de ces 
exemples , également contraires à la po- 
litesse et à la vertu , gâte étrangement 
l'esprit des enfants toutes les fois qu'ils 
y sont exposés ; ils apprennent souvent 
d'un valet mal élevé ou débauché des (i) 



(i) U me souyient à ce propos d'un fait très- 

7- 
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discours, des manières indécentes et de» 
vices qu'autrement ils auraient peut-être 
ignorés toute leur vie. 

§ LXXI. 
Moyen de remédier à cet inconvénient 

11 est fort difficile de prévenir tout-à- 
fait cet inconvénient. Vous serez bien- 

curitfux que j'ai appris d'un «eignenr anglais, plw 
distingué par spn mérite , son savoir et ses grands 
talents » que par sa naissance , l'une (les plus illustres 
et des plus anciennes du royaume. Une jeube prin- 
cesse d'Orange étant en colère contre une ^emme 
de chambre, <it ne sachant oà trouitisr desaK>ts 
pow exalter son rtMentiment) fiit réduite à Tap* 
peler 9aley vilaine y assiette d'étaiii*. Si cette prin- 
cesse eut été abandonnée à la compagnie des do- 
mestiques, elle n'aurait pas manqué de termes 
grossiers et ofiFensants que les domestiques ne lais- 
sent jamcds ignorer aux enûmis de bonne maison 
qui les firéquentenXir.car c'est la x>i:emière choaa 
qu'i^leur flippreniMat; et, pour Tordinaircvles en* 
fants. retiennent si bien ce langage, que, devenUJl 
hommes, il n'est plus en leur pouvoir de s'en dé- 
faire. 

* Nastryi greasyi p^vrteiplatfs. 
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leureux sans doute si vous n'avez jamais 
les domestiques grossiers ou vicieux , et 
}ue vos enfants ne prennent jamais d'eux 
lucune mauvaise habitude : mais on ne 
ioit rien négliger pour parer ce coup ; 
I faut que les enfants soient, autant qu'il 
^st possible (i), âans la compagnie de 

(i) « Vous pouvez voir dans Snëtone (vie d'Au- 
guste , cb. 64 9 et dans la vie de Caton le Censeur 
composée par PlutarqQe) combien cfaeE les Ro- 
mains les parents se oroyaient obligés de prendre 
soin eux-mêmes de l'éducation de leurs en^ts. » 
lette note est de M. Locke , et c'est la seule qu'il 
it insérée dans cet ouvrage. Comme je crois que 
ca de lecteurs seront d'bnmeur d'interrompre 
mr lecture pour aller consulter les anciens que 
I. Locke vient de citer , je vais ttanserire ici tout 
'un temps ce que ces citations renferment de 
lus considérable. Dans celle de Snëtone , cet au-- 
mr nous dit que « pour l'ordiniure Auguste en- 
seignait lui-même à écrire à ses petits-fils ; qu'il 
leur apprcmait k écrire en chiffrés et autres sem-< 
blables choses ; qu'iMes faisait souper avec lui , 
et • que lorsqu'il voyageait « il les faisait aller 
devant lui , en litière on à cheval à ses côtés. » 
^epotes, et làteras, ût natare , aliaque rudimenta 
er se plerumque docuit^-^ Neque cœnavit una, 
iti ut in imo lecto adsiderint; neque iterfecit, 
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leurs parents, et de ceux qui sont char' 
gés du soin de leur éducation. Pour cet 
eflfet il faudrait £aiire en sorte que les 



nisi ut 7>ehiculo anteirent, aut circa adequitarent^ 
Dans la vie de Caton le Censeur , Plutarque noas 
apprend que « cet illustre Romain ayant eu un fils, 
« en prit un soin tout particulier dès le berceau} 
« de sorte qa'il quittait toutes sortes d'affaires, 
< excepté celles qui intéressaient le public , pou 
m se rendre chea lui, lorsque sa fenune qni allaitait 
■ elle-même cet en&nt , devait le laver ou le re- 
« muer; et quand il fut parvenu à l'âge de raison, 
« et qu'il commença à être capable d'aj^rendrei 
« Caton lui enseigna les lettres lui-même , quoi-. 
« qu'il eut nn esclave honnête homme , et boa 
« grammairien , qui les enseignait à beaucoup 
« d'autres. 11 ne voulut pas , comme il le dit luîr 
« même, que son fils fiait obligé à nn esclave d*an« 
« chose si précieuse , ni qu'il fût repris ou châtié 
« par un esclave lorsqu'il manquerait à son devoir, 
«t C'est pourquoi il lui enseigna lui-même la gram- 
a maire , le droit et toutes sortes d'exercices né- 
n cessaires à un homme de guerre , comme à 
« lancer le javelot , à voltiger , à piquer nn cheval, 
« à manier l'épée , etc. , à combattre à coups de 
« poings , à souffrir le froid et le chaud « et à trar 
« verser à la nage des rivières rapides. On dit 
« outre cela qu'U composa des histoires , et les 
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[ifants trouvassent du plaisir dans la 
ompagnie de leurs gouverneurs , qu'ils 
jouissent en leur présence de toute la 
berté qui convient à leur âge , et qu'ils 
'y fussent gênés par aucune défense 
autile. Si cette compagnie leur tient lieu 
€ prison , il n'est pas surprenant qu'ils 
le s'y plaisent point ; il ne faut pas les 
mpêcher d'être enfants , de badiner et 
'agir en enfants , mais seulement de 
lire du mal : hors de là , tout leur doit 
tre permis. Enfin , pour les mieux en- 
ager à se plaire en la compagnie de leurs 
larents , il faudrait qu'ils y reçussent de 

îurs mains tout ce qu'on veut leur dou- 
er qui peut leur faire du plaisir ; et en 
lême temps il faudrait empêcher que 
îs domestiques leur fissent la cour en 

écrivit de sa propre main en gros caractère, afin 
que son fils connût , avant que d'entrer dans le 
monde , les grands hommes des siècles passés , 
et leurs belles actions , pour se former sur ces 
grands modèles : et il se donnait autant de 
garde, ajoute Plutarque, de prononcer des pa- 
roles sales en la présence de son fils , que s'il 
eut été dans la compagnie des Vierges vestales.» 
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leur donnant des liqueurs fort* 
vin, des fruits, de petites bagatelle 
les amuser , et toute autre chc 
pourrait les engager à aimer lei 
versattîon. 
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SECTION VII. 

U EâT BON QUB L£S ENFAIfTS SOIENT BLEVBS 
SANS liA MAISON DE LEUES PBRES. 



S LXXII. 

&' /e^ enfants doivent être élevés dans 
là maison de leurs pères. 

Après avoir parlé de la compagnie 
qu'on doit donn^ w:^. enfanta i je suis 
presque tenté de quitter ici la pilume : 
car puisque la compagnie qu'ils fr^uen- 
tent fait plus d'impression sur lewr es- 
prit que tous les préceptes , tont^ les 
règles et toutes les instructions ioiigi- 
nables , il me. semble qu'il n'est presque 
plus nécessaire de faire xm long diseurs 
sur les autres précautions qu'U faut pren*- 
dre pour les bien élever ,. et de traiter 
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un sujet sur lequel il n'y a presque plus 
rien à dire qui ne soit inutile. « Mais , 
«me direz- vous aussi -tôt, que ferai-je 
(c donc de mon enfant? Si je le tiens tou- 
a jours à la maison , il est à craindre 
« qu'il ne se mêle de tout sans que je 
« puisse l'en empêcher ; et si je l'envoie 
« hors de chez moi , le moyen de le pré- 
ce server de la contagion du vice , dont 
<c on voit à chaque pas des exemples con- 
« sacrés en quelque sorte par l'usage. 
c< Chez moi , il se conservera peut-être 
« dans l'innocence , mais il sera aussi plus 
« ignorant des affaires de la vie. Comme 
« il sera accoutumé à voir toujours les 
(c mêmes personnes , et à ne se trouver 
ce que dans de petites assemblées , il sera 
(C ou tî!mide, ou affecté dans ses manières 
« lorsqu'il viendra à paraître dans le 
« monde »• 

J'avoue qu'il y a des inconvénients de 
part et d'autre; il est certain que si un 
enfant est élevé hors de la maison de 
son père , il en sera plus hardi et : plus 
propre à tracasser et à vivre aveo les 
enfants de son âge; d'ailleurs l'émulatioD 
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[iii se met entre des camarades d'école, 
aspire bien souvent à de jeunes gens 
me ardeur et une application qui sans 
eia leur seraient tout-à-fait inconnues ; 
dais jusqu'à ce que vous ayez trouvé 
Jie école où le maître puisse prendre 
oin des mœurs de ses écoliers , et faire 
oir par des effets qu'il ne réussit pas 
loins bien à les former à la vertu , et 
leur donner des manières polies, qu'à 
lur apprendre les langues savantes , il 
lut que vous fassiez grand cas des mots , 
, préférant le langage des anciens Grecs 
t Romains à ce qui a produit de si grands 
ommes parmi eux\ vous croyez qa'il 
)it raisonnable de hasarder l'innocence 
t la vertu de votre fils pour un peu de 
rec et de latin; car pour cette assurance 
t cette hardiesse que les enfants con- 
ractent parmi leurs camarades d'école, 
lie est ordinairement mêlée de tant de 
usticité et d'effronterie, qu'en entrant 
ans le monde ils sont obligés d'oublier 
3US ces petits tours d'adresse qui n'oi\t 
ien que de bas , de choquant çt d'in- 
ligne d'un coeur bien fait, et de substi- 
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tuer à cela- ides manières toutes différen- 
tes propres à faire un véritable honnête 
homme. Si Ton prend la peine de con- 
sidérer combien l'art de vivre et de con- 
duire ses affaires dans ce monde, comme 
doit faire un homme de bon -sens, est 
diamétralement opposé à TimpudeDce, 
à la friponnerie et aux manières inso- 
lentes et hardies qu'on apprend dans les 
écoles , on conviendra sans doute que 
les défauts d'une éducation domestique 
valent infiniment mieux que toutes ces 
belles acquisitions , et Von se fera une 
affaire de préserver chez soi l'innocence 
et la modestie de son fils comme des 
qualités beaucoup plus approchantes 
de celles qui contribuent à rendre un 
homme habile et utile à sa patrie ; et je 
ne vois pas qU*on trouve ni qu'on soup- 
çonne en aucune manière que la retraite 
et la timidité où l'on élevé les filles, les 
rendent moins habiles* femmes. La con- 
versation , le commerce du monde leur 
donnent bientôt une modeste assni^nce; 
et si les hommes ont outre cela quelque 
chose de rude et d'impétueux dans leur» 
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manières , ils n'en seraient que mieux 
s'ils ne l'avaient point : car , si je ne me 
trompe , ce n'est pas dans la rusticité et 
Fiûsolence que consistent le courage et 
la fermeté. 

La vertu est plus difficile à acquérir 
que la connaissance du monde , et si un 
jeune homme en perd ime fois le goût, 
il répare rarement cette perte. Pour les 
feules qu'on impute à une éducation 
domestique , je veux dire la timidité et 
Tignorance du monde , elles n'en sont 
pas des conséquences nécessaires ; et 
supposé que cette éducation les pro- 
duisît nécessairement , ce ne sont point 
des maux incurables. Le vice est un mal 
tout autrement opiniâtre et dangereux ; 
2'est pourquoi il faut le combattre avant 
'oute autre chose. S'il faut avoir soin de 
^réserver les enfants d'une lâche timidité 
]ui souvent amollit le cœur de ceux 
ju'on a trop raignardés dans la maison 
le leur père , c'est sur^tout en considé- 
ation de la vertu, de crainte qu'un tem- 
pérament si souple ne soit trop suscep- 
ible d'impressions vicieuses, et n'expose 
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trop aisément les mœurs du jeune no^ 
vice. Avant qu'un jeune homme sorte 
de la maison de son père et d'entre les 
mains d'un gouverneur, on doit avoir 
soin de l'armer de résolution , et de lui 
faire connaître lesr hommes , pour mettre 
sa vertu en sûreté , de peur qu'il ne s'ea^ 
gage dans un train de vie ruineux , ou 
ne tombe dans quelque funeste précipice 
avant que d'être suffisamment instruit 
des dangers qui se rencontrent dans le 
commerce des hommes , et d'avoir assez 
de fermeté pour ne pas céder aux ten- 
tations qu'il trouvera sur son chemin. 
Sans cela la timidité et l'ignorance du 
monde ne seraient pas si funestes à un 
jeune homme , qu'il fut nécessaire de l'en 
guérir promptement. La conversation le 
ferait en grande partie ; ou si elle ne 
pouvait en venir à bout assez tôt , cela 
même prouve encore plus fortement 
qu'il devrait être élevé dans la maison 
de son père, sous les yeux d'un bon 
gouverneur ; cair s'il faut prendre de la 
peine pour lui donner de bonne heure 
un air libre et une contenance assurée j 
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c'est sur-tout, comme je viens de le dire, 
afin que cela serve de rempart à sa vertu 
lorsqu'il sera abandonné à sa propre 
conduite au milieu du grand monde. 

Il est donc absurde de sacrifier son 
ionocence parmi une troupe d'enfants 
vicieux et mal élevés , pour je ne sais 
quelle assurance et quelle adi'esse de se 
faire valoir entr'eux, puisque le princi- 
pal usage de cette fermeté qu'on veut 
lui procurer , ne doit servir qu'à conser- 
ver sa vertu; car si une fois il vient à join- 
dre au vice la confiance ou la finesse, 
et qu'il s'en serve à défendre ses dépor- 
tements, sa perte n'en sera que plus cer- 
taine , de sorte qu'il faudra que vous lui 
fessiez oublier au plutôt tout ce qu'il a 
appris avec ses compagnons d'école, ou 
que vous le comptiez pour perdu. Les en- 
fants prendront in£sdlliblement de l'assu- 
rance dans la conversation des hommes 
faits , lorsqu'ils y seront admis , et ce sera 
alors assez tôt. Jusqu'à ce temps -là la 
modestie et la soumission leur siéent 
beaucoup mieux , et les rendent beau- 
coup plus propres à recevoir de l'instruc- 
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tion. Ainsi vous n'avez que faire de vous 
mettre tant en peine pour leur donner 
de la hardiesse par avance. Ce qui exige 
le plus de temps ^ de soin et d'assiduité, 
c'est de planter en eux des principes de 
vertu, de les leur rendre familiers par 
la pratique , et de leur inspirer tous les 
sentiments qu'une bonne éducation pro- 
duit naturellement. Voilà à quoi il feur 
drait travailler au plutôt , et de telle ma- 
nière, que ces impressions ne pussent 
pas être aisément effacées. C'est un pré- 
servatif dont ils ont absolument besoin; 
car si la conversation augmente leurs 
lumières et leur confiance , lorsqu'ils en- 
treront dans le monde , il est à craindre 
qu'elle ne diminue en même temps leur 
vertu : c'est pourquoi il est absolument 
nécessaire qu'ils soient bien munis de 
vertu avant toute chose , et que leur 
cœur en soit fortement pénétré. 

Nous examinerons ailleui^s les moyen» 
de les rendre propres pour la conversa** 
tion , et de les introduire dans le oom* 
merce du grand monde, lorsqu'ils sont 
d'âge pour cela. Mais je ne saurais com- 
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prendre qu'un enfant qu'on met parmi 
une troupe d'enfants déréglés de toute 
espèce , où il apprend à se quereller au 
jeu de la toupie , ou à tricher à la pier- 
rette, soit fort disposé par- là ou à con- 
verser d'une manière civile, ou à bien 
conduire ses affaires dans le monde. Il 
n^est pas aisé de deviner ce qu'il y a de 
si bon à gagner communément parmi une 
foule d'enfants de toutes sortes de condi- 
tions, dont les écoles sont ordinairement 
remplies, que les pères doivent s'empres* 
ser si fort d'en procurer l'acquisition à 
leurs enfants. Je suis du moins très-assuré 
que qui pourra Eure la dépense d'entre- 
tenir un précepteur chez soi auprès de 
son fils, lui donnera pàr-là des manières 
plus polies, lui inspirera des sentiments 
plus nobles et plus de discernement de 
ce qui est honnête et bienséant , et qu'au 
bout du compte il lui remplira l'esprit 
de plus de science , et le rendra plutôt 
homme qu'on ne saurait faire dans quel- 
que école que ce soit. Je ne prétends 
point blâmer par-là les maîtres d'école : 
il serait fort injuste de s'en prendre à 
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eux ; car il y a une grande dififérence 
entre ayoir la conduite de deux ou trois 
enfants dans une seule maison , et être 
chargé de celle de soixante ou quatre- 
vingts enfants logés en différents en-. 
droits. Un maître a beau être soigneux 
et habile , il est impossible qu'il ait cin- 
quante ou cent écoliers sous ses yeux^ 
qu'autanl^ de temps qu'ils sont ensemble, 
dans l'école ; et l'on ne peut attendre de. 
lui qu'il les instruise successivement à 
autre chose qu'à comprendre ce qu'ils. 
lisent : car pour ce qui est de former leur 
esprit et leurs manières, cela demande* 
rait une constante attention, et qu'il prit 
un soin particulier de chaque enfant, ce 
qu'il ne saurait faire dans une si grande 
multitude: et supposé qu'il eût le temps 
d'étudier et de corriger les défauts et les 
mauvaises inclinations de chacun d'eux 
en particulier, toute sa peine ne pro- 
duirait dans le fond aucun fruit , par la 
raison que durant la meilleure partie des 
vingt^uatre heures du jour, il serait ok 
lige d'abandonner l'enfant à lui-même 
ou à la contagion des exemples de sea 
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camarades , qui remporterait infaillible- 
ment sur les bons avis qu'il pourrait lui 
donner. 

Parce que les pères observent que 
bien souvent la fortune favorise les gens 
hardis et intrigants, ils voient avec plaisir 
que les enfants commencent de bonne 
heure à être éveillés et résolus ; ils au- 
gurent de là qu'ils réussiront dans le 
monde , s'imaginent que les tours qu'ils 
jouent à leurs camarades d'école , ou 
qu'ils apprennent d'eux , sont autant de 
pas vers la fortune ; que c'est un pro- 
grès sensible dans Fart de vivre et de par- 
Tenir. Mais je prendrai la liberté de dire' 
qu'il n'y a que la vertu et une bonne édu- 
cation sur quoi un père puisse établir 
le fondement de la fortune de son fils 
d'une manière assurée. Ce ne sont pas^ 
les tours de malice et les friponneries 
qu'on apprend dans les écoles , ni la ma- 
nière incivile et grossière dont les éco- 
liers vivent entr'eux , ni leur adresse à 
piller les fruits d'un verger , qui font un 
habile homme; mais des principes de jus- 
tice, de générosité et de tempérance 
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joints à un esprit perfectionné par la ré- 
flexion et par l'amour du travail, qualités 
que les écoliers n'apprennent guère, à 
mon avis , les uns des autres ; et si un 
jeune homme , élevé dans la maison de 
ses parents , n'est pas plus instruit daâi 
ces vertus -là qu'il pourrait l'être dattli 
une école , son père n'a pas été fort heu- 
reux à lui choisir un gouverneur. Preiiei 
un des enfants qui font la meilleure & 
gure dans les écoles ordinaires, et un au-' 
tre de même âge, élevé comme il faut 
dans la maison de son père : produisez- 
les ensemble en . bonne compagnie , 4sX 
voyez lequel des deux aura plus i'air 
d'un homme Êiit , et abordera les étraiir 
gers avec plus d'assurance et de meil- 
leure grâce ; vous trouverez , si je ne me 
trompe, que l'écolier se déconcertera d'a- 
bord , ou que la confiance qu'il fera pfr 
raître ne lui sera pas fort honorable : or» 
s'il n'en peut faire usage que dans une 
conversation d'enfants , il faudrait encore 
mieux qu'il en fût entièrement privé. 

Le vice, si nous en croyons les plaintes 
générales, arrive aujourd'hui si prorop 
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tement à son comble dans les jeunes 
gens, qu^îl est impossible de sauver un 
eii£aint de la corruption , si on Fexpose 
dans la foule, et qu'on abandonne au ha- 
sard ou à son inclination le soin de lui 
dioîsîr. des camarades dans une école. Je 
laisserai rechercher à d'autres par quelle 
finalité le vice a fait depuis peu de si 
grands progrès parmi nous , et qui sont 
ceux qui l'ont élevé à ce degré d'autorité 
qà nous le voyons maintenant ; mais je 
Souhaiterais que ceux qui se plaignent 
ai fort du relâchement de la piété chré- 
tieoDe et de la vertu , et de l'ignorance 
si commune dans cette génération parmi 
les personnes de bonne famille , prissent 
la peiae de songer aux moyens de mettre 
la génération suivante sur un meilleur 
pied à tous ces égards. Pour moi, je suis 
ti>ès-assuré que si on ne commence cette 
réformation par bien élever les jeunes 
gens» et leur donner de bons principes > 
tout ce qu'on pourra faire d'ailleurs sera 
inutUe; car si on ne prend soin d'inspirer 
de bonne heure aux enfants l'iimocence , 
la sobriété et l'amour du travail , et de 
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les conserver dans ces heureuses dispos 
tions, il serait ridicule d'espérer que cea 
qui paraîtront immédiatement après not 
sur le théâtre du monde , excelleront e 
vertu, en habileté et eh conoàiawâoe 
par où l'Angleterre s'est jusqu'ici réhda 
considérable dans le monde. J'allais ajoi 
ter en courage , quoique cette dermèi 
qualité ait été regardée comme Fapanag 
naturel de notre nation. Mais quelque 
actions (i) qui se sont passées depuis pe 
sur mer , d'un genre inconnu à nos m 
cétres, me donnent occasion de dire qu 

la débauche abat le courage des hommes 
et que lorsque le dérèglement des moeui 
a une fois détruit le sentiment du véri 
table honneur , il est rare que la hn 
voure subsiste long - temps après ; cl j 
crois qu'il est impossible de trouver au 
cun exemple d'une nation , quelque fit 
mëuse qu'elle ait été par sa valeur , qn 
ait conservé son crédit dans les anses 
ou qui se soit rendue redoutable à se 

(i) Ceci a été écrit par M. Locke avant la gaerr 
terminée par la paix de Rifwicli en 1687. 
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voisins après que la corruption s'y est 
introduite , qu'elle a foulé aux pieds toute 
discipline , et que le vice a tellement ga- 
gné le dessus, qu'il ose paraître hardi- 
ment à visage découvert. 

C'est donc la vertu, la pure, la simple 
vertu qui est le point difficile et essen- 
tiel qu'il faut se proposer dans l'éduca* 
tion : c'est là ce qu'il faut tâcher de pro- 
curer avant toute autre chose aux enfants, 
et non pas des manières hardies, et je 
ne sais quelle habileté de se faire valoir 
parmi leiu*s camarades. C'est là, dis- je, 
le vrai , le solide bien qu'un gouverneur 
devrait faire connsdtre à son élève par 
ses entretiens, par ses discours , mais dont 
il devrait tâcher avec tout l'art et tout 
le soin imaginables, d'enrichir son ame, 
sans jamais cesser de lui en. faire voir 
la beauté et de le lui rendre aimable, 
que le jeune homme n'en eût pris le vé- 
ritable goût, et ne fît consister toute sa 
forcent son plaisir et sa gloire dans sa 
possession. 

Plus un enfant fera de progrès dans 
la vertu, plus il sera aisé de l'instruire 
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en toute autre chose; car celui qui est 
une fois disposé à se soumettre à la vertu, 
ne saurait refuser opiniâtrement de se 
perfectionner dans tout le reste qui lui 
convient. Cela posé, je ne puis m'empé- 
cher de conclure que, puisque la vertu 
est la grande et la principale fin qu'on 
doit se proposer dans l'éducation , et 
qu'une éducation domestique y conduit 
plus directement et plus sûrement, le 
meilleur est qu'un jeune homme soit 
élevé dans la maison de son père, sous 
ses yeux et sous la conduite d'un bon 
gouverneur lorsque cela peut se faire, 
et qu'on le fait comme il faut. Conune 
il y a pour l'ordinaire une assez grande 
variété de compagnie dans les maisonis 
des gentilshommes, ils devraient accou- 
tumer leurs enfants à voir toute sorte 
d'étrangers qui leur rendent visite, et 
les engager , dès qu'ils en sont capables , 
dans la conversation des getis polis et 
raisonnables ; et je ne vois pas pourquoi 
ceux qui vivent à la campagne ne mè» 
neraient pas leurs enfants avec eux lors- 
qu'ils font des visites de civihté à leurs 
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voisins. Enfin il est visible qu'un père 
qui élève son fils chez soi, a plus d'oc- 
casions de l'avoir dans sa compagnie , et 
de le dresser à ce qu'il trouve le plus à 
propos , et qu'il peut aussi l'éloigner plus 
aisément du commerce des domestiques 
et du petit peuple que s'il le tient hors 
de sa maison. Avec tout^ela, c'est prin- 
cipaiement aux parents qu'il appartient 
de déterminer cette affaire selon les cir- 
constances où ils se trouvent. Je dirai 
seulement qu'à mon avis un père est 
très-mauvais ménager qui refuse de faire 
quelque effort pour donner une bonne 
^ucation à son fils, puisque c'est sans 
contredit le meilleur héritage qu'il puisse 
lui laisser, de quelque . condition qu'il 
soit; que si, après tout, certaines gens 
croient qu'un jeune enfant qui sera élevé 
dans la maison de son père, n'y aura 
pas assez de compagnie , et que dans les 
écoles ordinaires il ne l'am^a pas telle 
qu'il la lui faudrait, je pense qu'on'poui> 
rait encore trouver moyen d'éviter les 
inconvénients qui se rencontrent de part 
et d'autre à cet égard. 

8 
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§ LXXIII. 

Les parents doh/ent prendre garde de 
ne pas donner de mauvais exemples à 
leurs enfants. 

Après avoir remarqué combien le com- 
merce des autres hommes est propre à 
faire de profondes impressions sur notre 
esprit, et combien les hommes, mais 
sur-tout les enfants, sont enclins à imi- 
ter, je prendrai la liberté d'avertir les 
parents d'une chose , c'est que celui qui 
veut que son enfant ait du respect pour 
lui et de la déférence pour ses ordres, 
doit avoir lui-même beaucoup de respect 
pour son enfant. Maxima debeturpuero 
reverentiuy dit (i) un auteur judicieux. 
Vous ne devez point faire devant lui ce 
que vous ne voudriez pas qu'il fît à 
votre imitation. S'il vous échappe de 
faire vous-même quelque chose que vous 
prétendiez faire passer en lui pour une 
faute , il ne manquera pas de se couvrir 

(i) JuviN4i4| sat. XrV. 
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de votre exemple, et je ne vois pas trop 
bien comment vous pourrez alors vous 
adresser à lui pour l'en corriger par quel- 
que voie légitime. Si vous le punissez 
pour avoir fait ce qu'il vous voit faire à 
vous-même, cette sévérité ne passera 
pas dans son esprit pour une marque 
d'a£fection et du soin que vous prenez 
de le corriger de ses défauts, mais pour 
un effet de l'humeur chagrine et impé- 
rieuse (î'un père qui, par une autorité 
purement arbitraire et destituée de tout 
fondement , veut priver son fils de la li- 
berté et des plaisirs dont il jouit lui- 
même. Que si vous voulez faire passer 
la liberté que vous avez prise pour un 
privilège qui appartient à des hommes 
faits, mais à quoi les enfants n'ont au- 
cun droit de prétendre, vous ne faites 
par-là que donner une nouvelle force à 
votre exemple, et rendre l'action d'au* 
tant plus recommandable à votre enfant ; 
car vous devez toujours vous ressou ver- 
nir que les enfants se piquent d'être 
hommes bien plutôt qu'on ne croit or- 
dinairement, et que s'ils prennent plai- 

8. 
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sir à porter des chausses, ce n'est. p 
à cause de la manière dont elles so 
taillées^ ou pour leur commodité, ms 
parce qu'avoir des chausses, c'est < 
quelque sorte faire voir qu'on commen 
à être homme. Au reste , ce que je c 
ici de la conduite qu'un père doit tei 
envers ses enfants, regarde aussi toi 
ceux qui ont quelque autorité sur eu: 
et pour lesquels leurs parents leur 0: 
donnent d'avoir du respect. 
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SECTION VIII. 

bfiS FAUTES POUR I4ESQUELLES ON NE DOIT PAS 
CHATIER LES ENFANTS , El^ DE CELlES QUt 
MÉRITENT CHATIMENT. 



§ LXXIV. 

Manquements pour lesquels on ne doit 
pas châtier les enfants. 

JyiAis pour revenir à 1 usage qu'il faut 
fedre des peines et des récompenses, 
puisque, selon ce que nous avons dit 
ci-dessus, les enfants ne doivent point 
être châtiés à l'occasion de leurs petits 
siinusements , de leurs manières peu ré- 
gulières, et de tout ce dont le temps et 
l'âge les corrigeront infailliblement, il 
He sera pas si nécessaire de battre les 
enfants qu'on fait ordinairement; et si 
^ous ajoutons à cela qu'ils ne doivent 
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pas non plus être châtiés pour les man- 
quements où ils peuvent tomber en ap- 
prenant à lire, à écrire, à danser, en 
apprenantleslangues,lelatin,le grec, etc., 
il ne restera que peu de raison d'en ve- 
nir aux coups. Le vrai moyen d'ensei- 
gner aux enfants ces sortes de choses, 
c'est de leur inspirer de l'inclination 
pour ce que vous voulez leur faire ap- 
prendre; car par-là vous exciterez leur 
industrie, et les engagerez à faire tous 
leurs efforts pour réussir dans ce que 
vous leur proposerez. Je ne crois pas 
que cela soit fort difficile à faire , pourvu 
qu'on ait soin de manier les enfants 
comme il faut, et de mettre en oeuvre 
les récompenses et les punitions dont 
nous avons parlé ci-dessus; et qu'outre 
cela en les instruisant, on observe les 
règles suivantes. 

§ LXXV. 

Jl ne faut pas proposer aux enfants les 
choses sous Vidée de devoir, 

1^ Il faut premièrement faire en sorte 
que rien de ce qu'on veut apprendre 
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auic enfants ne leur devienne onéreux, 
ou ne leur soit imposé comme une tache 
à fournir nécessairement. Toutes les 
choses qui sont proposées sous cette idée 
deviennent aussitôt ennuyeuses et dés- 
agréables. Dès -lors l'esprit les regarde 
avec aversion, quoique auparavant elles 
lui plussent, ou lui fiissent indifférentes. 
Ordonnez à un enfant de fouetter cha-» 
que jour son sabot durant un certain 
temps , soit qu'il en ait envie ou non : 
exigez cela de lui comme un devoir à 
quoi il soit obligé d'employer certaines 
heores le matin et l'après-midi , et vous 
verrez qu'il sera bientôt dégoûté de ce 
jeu et de .tout autre à de pareilles con- 
ditions. Eh! n'en est-il pas de même des 
hommes faits? ce qu'ils font de leur bon 
gré avec plaisir ne leur est-il pas k charge 
dès qu'ils voient qu'on les y oWige par 
devoir? Ayez des enfants telle idée qui 
vous plaira, il est certain qu'ils n'ont 
pas moins d'envie que le plus orgueil- 
leux d'entre nous autres hommes défaire 
voir qu'ils sont libres, qu'ils font de 
bonnes actions de leur propre mouve- 
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ment, et qu'ils sont absolus et indépen- 
dants. 

§ LXXVI. 

m 

Il foui as^oir égard à Vhumeur des eiv- 
fants en les instruisant 

a® Une autre chose qu'il faut obser- 
ver dans l'instruction des enfants, et qoi 
est une suite de ce que nous venons de 
dire, c'est qu'on ne doit les obliger à 
faire les choses pour lesquelles on leur 
a inspiré de l'inclination que dans le 
temps qu'ils y sont portés. Une personne 
qui se plaît à lire, à écrire, à chanter, etc^ 
se trouve quelquefois d'une telle hu- 
meur, que ces choses ne lui plaisent 
point du tout; et si dans ce temps-làelle 
veut se forcer à y appliquer son esprit, 
elle ne fait -que se tourmenter et se cha- 
griner inutilement : il en est de même 
des enfants. Il faut donc observer avec 
soin le changement qui arrive à leur 
humeur , et être toujours prêt à profiter 
du temps auquel ils sont bien disposés 
pour certaines choses, afin de les enga- 
ger alors à s'y apphquer; que s'ils ne 
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sont pas assez souvent portés d'eux- 
mêmes à apprendre ce qu'on veut leur 
enseigner, il faudrait les y disposer adroi- 
tement par quelque discours prélimi- 
naire. C'est là , je pense , ce qui ne se- 
rait pas fort difficile à un habile gouver- 
neur qui étudierait le tempérament de 
son élève , et qui voudrait se donner la 
peine de lui remplir l'esprit d'idées pro- 
pres à le passionner pour le sujet dont 
il a dessein de l'entretenir. On épargne- 
rait par -là beaucoup de temps, sans 
causer aux enfants aucun ennui : cai* un 
enfant qui est d'humeur de s'attacher à 
une certaine chose, y fera alors trois fois 
plus de progrès que s'il y employait le 
double de temps, et de peine lorsqu'il 
s'y applique à contre -cœur et malgré 
lui. Si l'on avait égard à cela comme on 
devrait, l'on pourrait permettre aux en- 
fants de badiner et de jouer jusqu'à en 
étrç las, et il leur resterait cependant 
asse^ jàe tejnps pour apprendre tout ce 
qui est à la portée de chaque âge : mais 
c'est une chose qui n'est ni ne peut guère 
être considérée dans Ift méthode ordi- 

8.. 
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naire d'élever les enfants. Cette méthode, 
qui consiste à faire tout par le moyen 
de b verge , est fondée sur d'autres prin- 
cipes; comme elle n'a rien d'engageant, 
elle ne se met pas en peine de considé- 
rer l'humeur présente des enfants, elle 
n'y a aucun égard , et ne songe point à 
chercher les moments favorables où leur 
inclination pourrait se réveiller ; et en 
effet , il serait ridicule d'attendre qu'un 
enfant se portât de lui-même à quitter 
ses divertissements, et qu'il recherchât 
librement et avec plaisit* les occasions 
d'apprendre, après que la contrainte et 
les coups lui ont inspiré de l'aversion 
pour sa lâche. Cependant si l'on s'y pre- 
nait comme il faut, le temps que les 
enfents emploieraient à apprendre les 
choses qu'on voudrait leur enseigner, 
servirait autant à les délasser de leurs 
jeux , que leurs jeîix servent à les délas- 
ser de la peine qu'ils prennent à ap- 
prendre ces choses. Le travail est égal 
des deux côtéâ, et ce n'est pas-là ce qui 
chagrine les enfants ; car ils aiment à être 
occupés , et naturellement ils se plaisent 
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au changement et à la diversité <les oc- 
cupations. Le seul avantage qu'ils trou- 
vent en ce qu'on nomme jeu et dis^er^ 
tissementy c'est qu'ils s'y appliquent par 
un par mouvement de leur liberté, et 
qu'ils y emploient de gaieté de coeiip 
leur peine , dont vous pouvez remarquer 
qu'ils ne sont pas grands ménagers; au 
lieu qu'ils sont poussés et entraînés par 
force à ce qu'ils doivent apprendre, ce 
qui d'abord les rebute et refroidit l'ar* 
deur qu'ils pourraient avoir pour ces 
choses: leur liberté ne s'accommode point 
de ce joug qu'on veut leur imposer; mais 
Eûtes seulement en sorte qu'ils deman- 
dent à leur gouverneur de leur donner 
leçon, comme ils prient souvent leurs 
camarades de leur enseigner certains 
jeux , et vous veiTez qu'alors contents de 
se voir libres en cela comme en toute 
autre <3hose, ils «'en feront un divertis- 
sement tout ainsi que de leurs jeux, et 
«p'ib s*y porteront avec autaiit dé plai- 
se qu'à tous leurs autres amusements. 
Par cette miéthode ménaigée avec tout le 
^în possible , il y a grande apparence 
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^u'on peut inspirer à un enfant le désir 
d'apprendre tout ce qu'on voudra lui 
enseigner. Dans une famille, le plus dif- 
ficile est, je l'avoue, de conduire ainsi 1 
le plus âgé des enfants; mais lorsqu'il A 
aura une fois pris ce pli , on pourra par j 
son moyen mener aisément tous les au- 
tres où l'on voudra. 

I 

§ Lxxvii; 1 

// ne faut pas laisser croupir les enfants \ 

dans la paresse, ■ 

Quoiqu'il soit très-certain que le temps 
le plus propre pour enseigner quelque ■ 
chose aux enfants, c'est lorsque leur 
humeur les y porte , qu'ils sont bien dis- 
posés à s'y appliquer, et qu'ils ne sont 
point détournés d'y attacher leur esprit, 
ni par nonchalance, ni par une forte 
application à* quelque autre objet; voici 
pourtant deux choses à quoi il faut pren- 
dre garde : la première est que ^ soit qu'oa 
n'observe pas exactement ces occasions 
favorables, et qu'on n'en profite paS 
aussi souvent qu'elles 5e présentent , ou 
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qu'effectivement elles ne reviennent pas 
aussi «ouvent qu'il faudrait, il ne faut 
pourtant pas négliger l'avancement d'un 
enfant, et le laisser croupir dans une 
oisiveté qui lui devienne habituelle; la 
seconde chose qu'il faut observer dans 
cette occasion, c'est que, quoique Famé 
ne soit pas fort en étal de recevoir de 
nouvelles idées , lorsqu'elle n'est pas bien 
disposée , ou qu'elle est attachée à quel- 
que autre objet, cependant c'est une 
chose importante et bien digne de nos 
soins de lui apprendre à acquérir de 
l'empire sur elle-même, à pouvoir, lors- 
qu'elle le souhaite, renoncer à la re- 
cherche d'une chose qu^elle poursuivait 
avec chaleur, et s'appliquer à une autre 
sans peine et avec plaisir, ou à vaincre 
sa paresse toutes les fois qu'elle voudra , 
pour s'attacher vigoureusement à ce que 
sa raison ou. quelques personnes sages 
lui proposeront : c'est à quoi il faut ac- 
coutumer les enfants en les mettant quel- 
quefois à l'épreuve, c'est-à-dire en leur 
proposant quelque objet à considérer, 
et en tâchant de fixer entièrement leur 
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attention de ce côté -là, lorsqu'ils ont 
l'esprit détendu par paresse, ou forte- 
ment appliqué ailleurs. Si par ce moyen 
un enfant vient à acquérir l'habitude de 
se rendre maître des opérations de son 
esprit, en sorte qu'il puisse, selon que 
l'occasion le requiert, laisser à quartier 
les idées ou les affaires dont il est ac- 
tuellement occupé, pour s'attacher sans 
peine à de nouveaux objets, cela lui 
sera plus avantageux que de savoir le 
latin, toutes les rubriques de la logique, 
et la plupart des choses qu'on fait ap- 
prendre ordinairement aux enfants. 

S LXXVIII. 

Adresse dont il faut se sentir pour don- 
ner aux enfants de V inclination pour 
ce quon veut leur enseigner, 

Ck>mme les enfants sont plus actifs 
dans leur {première jeunesse qu'en au-» 
cun autre temps de leur vie, et qu'ils 
ont assez d'indifférence pour 'tout ce 
qu'ils sont capables de faire, danser oq 
sauter à cloche-pied serait pour eux la 
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tnéme chose , si on les y encourageait , 
ou qu'on les en détournât par des mo- 
tifs également propres à produire l'un 
ou l'autre de ces effets. Quant aux choses 
que nous voulons leur apprendre , la 
grande et l'unique raison que j'aie pu 
découvrir qui les en dégoûte , c'est qu'on 
les y engage par autorité, qu'on leur 
en fait une affaire et un sujet perpétuel 
de chagrin et d'inquiétude, de sorte 
qu'ils ne s'y appliquent qu'en tremblant, 
ou que, s'ils s'y portent vcJontairemeht , 
on les y attache trop long-temps jusqu'à 
ce qu'ils en soient fatigués: toutes cjir- 
oonstances qui vont à dépouiller les en- 
fants de cette liberté naturelle pour la- 
quelle ils ont une souveraine passion, 
et qui seule leur fait trouver un si grand 
plaisir dans leurs jeuiL ordinaires. Chan- 
gez seulement de conduite avec vos en* 
&fits, et vous verrez qu'ils tourneront 
aussitôt leur application du côté qu'il 
vous plaira, sur-tout s'ils sont soutenus 
par l'exemple d'autres personnes qu'ils 
estiment et qu'ils croient au-dessus d'eux. 
Si d'ailleurs les choses qu'ils voient faire 
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aux autres , leur sont adroitement mise» 
devant les yeux comme les suites de 
certains privilèges destinés à un âge plus 
avancé ou à une condition plus relevée 
que la leur, alors Tambitton et le désir 
de s'élever toujours plus haut, et d'éga- 
ler ceux qui les surpassent, leur inspi- 
reront une certaine ardeur ^ui les fera 
entrer dans le chemin que vous leur 
montrerez, et les animera à y marcher 
avec vigueur et avec une satisfaction d'aU' 
tant plus sensible , que leur propre dé- 
sir les aura engagés dans cette carrière. 
De cette manière, faisant usage de leur 
liberté, la chose, du monde qui leur est 
la plus précieuse, cette jouissance ser- 
vira beaucoup à échauffer Jeur coiu*age; 
et tout cela jcwnt au plaisir d'être es- 
timé et d'acquérir de la réputation « siif* 
fira, je m'assure, pour porter les enfants 
à leur devoir, sans qu'il soit besoin 4^ 
les exciter par d'autres motifs à s'appb* 
quer, avec toute l'assiduité nécfsssaire, 
aux choses qu'on voudra leur appren- 
dre. J'avoue que d'abord il faut, pour 
en venir là, de la patience, de l'adi:ç9^et 
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de la douceur, de l'application, et beau- 
coup de prudence. Mais à quoi bon te- 
nir un gouvçmeur auprès de vos en- 
fants , s'il ne fallait prendre aucune peine 
pour les bien élever? Du reste, lors- 
qu'on aura une fois gagné cela sur l'es- 
prit d'un enfant, on le portera bien plus 
aisément dans la suite à tout ce qu'on 
voudra , qu'en le traitant d'une manière 
plus sévère et plus impérieuse : et dans 
le fond , ce premier point n'est pas , je 
crois, fort diJGScile à gagner . Je suis même 
persuadé qu'on en viendrait à bout sans 
aucune peine, si les enfants n'avaient 
point de mauvais exemples devant les 
yeux; c'est pourquoi le grand danger 
que je redoute dans cette occasion , c'est 
seulement de la part des domestiques et 
d'autres enfants mal élevés, ou de telles 
autres personnes vicieuses ou peu sen- 
sées , qui corrompent les enfants , ou par 
l'exemple qu'ils leur donnent d'une con- 
duite déréglée , ou en leur faisant pren- 
dre des plaisirs illicites , et les louant en 
même temps de ce qu'ils s'y abandonnent: 
deux choses qui ne devraient jamais aller 
ensemble. 



/ 
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. § LXXIX. 

On ne doit pas quereller les enfants 
souvent et avec passion. 

Comme il faudrait recourir très-rare- 
ment auTç coups pour châtier les enfants, 
je crois qu*il est* peut - être d'une aussi 
dangereuse conséquence de leur faire 
de fréquentes réprimandes, et sur-tout 
si elles sont accompagnées de passion. 
Rien n'est plus propre à diminuer l'au- 
torité- des parents et le respect que les 
enfants ont pour eux; car vous devez 
savoir ( et je vous prie de vous en bien 
souvenir) que les enfants démêlent bien- 
tôt la différence qu'il y a entre la pas- 
sion et la raison. Comme ils ne peuvent 
que respecter tout ce qui vient de la 
part de la raison, aussi conçoivent - ils 
d'abord du mépris pour tout ce qui n'est 
qu'un effet de la passion , ou , s'ils en 
sont émus et épouvantés sur-le-champ, 
cette impression s'évanouit bientôt; et 
une espèce d'instinct naturel leur ap- 
prendra facilement à mépriser tous ces 
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vains éclats qui ne sont fondés sur rien 
de solide. Puisque les enfants ne doivent 
être réprimés par leurs parents qu'à l'oc- 
casion de leurs actions vicieuses qui se 
réduisent à un fort petit nombre durant 
leur tendre jeunesse, un regard ou un 
signe doit suffire pout* les corriger lors- 
qu'ils font mal ;, ou si quelquefois on est 
obligé de se servir de paroles pour les 
reprendre , il faut le faire d'une manière 
grave , douce et modérée , en faisant voir 
ce qu'il y a de déréglé ou de mal séant 
dans la faute , plutôt que de censurer 
rudement l'enfant de ce qu'il l'a com- 
mise, ce qui l'empêche de s'assurer si 
vous n'en voulez pas plutôt à sa per- 
sonne, qu'à l'action qu'il vient de faire. 
Dans les réprimandes passionnées, on se 
laisse emporter ordinairement à des pa* 
rôles piquantes et outrageuses , ce qui 
produit encore ce méchant effet, qu'il 
apprend aux enfants à user, dans l'oc- 
casion , du même langî^e ; car il ne faut 
pas attendre qu'étant autorisés par de 
si bons garants à se servir de ces titres 
injurieux, ils aient honte ou fassent dif- 
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ficulté de les donner à d'autres per^ 

sonnes. 

§ LXXX. 

Pour quel sujet il faut battre les 

enfants. 

Mais ici Fou me dira « quoi donc! 
« ne voulez - vous pas- qu'on ne batte 
« jamais les enfants pour quelque faute 
(c qu'ils commettent ? C'est autant que si 
« vous les laissiez courir à bride abattue 
« dans toute sorte de désordres ». Il s'en 
faut bien que cela soit si propre à pro- 
duire cet effet qu'on se l'imagine , pourvu 
qu'on ait d'abord formé l'esprit des en- 
fants comme il faut, en leur inspirant ce 
respect poiu» leurs parents ( § XLV ), 
duquel nous avons déjà parlé. Pom* les 
châtiments corporels , on a observé con- 
stamment qu'ils ne sont pas d'un foit 
grand usage , lorsque la douleur qu'ils 
causent est tout ce qu'on y craint ou 
qu'on y voit, car l'effet qu'ils produi- 
sent en ce cas -là, ne dure pas davan- 
tage que le souvenir de cette douleur 
qui s'évanouit en fort peu de temps. U 
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y a pourtant un défaut, et qui est l'u- 
nique, à raon avis, pour lequel je crois 
qu'on doit battre les enfants , c'est l'ob- 
stination ou la désobéissance volontaire ; 
et en cela même je voudrais qu'on fît 
en sorte, si l'on pouvait, que la honte 
que les enfants auraient d'être battus , 
plutôt que la douleur des coups, fît la plus 
grande partie de la punition. La honte de 
mal faire et de mériter châtiment, est le 
seul véritable frein propre à retenir les 
hommes dans le chemin de la vertu. La 
douleur de la verge, si cette honte ne 
l'accompagne point, passe tout aussi- 
tôt , et par l'usage vient bientôt à n'avoir 
rien d'effrayant. J'ai vu des enfants d'une 
personne de qualité qu'on tenait aussi- 
bien dans le respect en leur faisant ap- 
préhender d'aller sans souliers , que d'au- 
tres en les menaçant du fouet. Quelques 
petites punitions de cette espèce seraient, 
à mon avis, beaucoup plus efficaces que 
des coups ; car si l'on veut inspirer aux 
enfants des sentiments généreux et di- 
gnes d'un honnête -homme, c'est à la 
honte d'avoir mal fait, et au déshon- 
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neur dont leur faute est accompagnée, 
qu'on devrait les rendre sensibles, plu- 
tôt qu'à la douleur qui est attachée au 
châtiment. Mais à l'égard de l'opinii- 
treté, de la désobéissance volontaire el 
déterminée, il faut vaincre par la forée 
et par les coups, car il n'y a point d'ait 
tre remède à ce. mal. Pour cet effet , 
quoi que vous commandiez ou que vous 
défendiez à totre enfant, faites -vous 
obéir promptement sans quartier et sans 
résistance ; car si une fois vous venez i 
disputer avec lui à qui sera le maître 
de vous deux, ce qui arrive lorsque 
vous lui commandez une chose , et qu'il 
refuse de la faire, vous devez prendre 
une forte résolution de l'emporter sur 
lui , à quelque violence que vous soyez 
obligé d'en venir pour cela , si un signe 
ou des paroles ne sont pas capables de 
le soumettre à votre volonté, à moins 
que vous n'ayez envie d'être à l'avenir 
pendant tout le reste de votre vie entiè- 
rement dans la dépendance de votre fils. 
Il me souvient à ce propos d'une dauEne 
de ma connaissance, fort prudente et 
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d'un naturel fort doux, qui se vit ré- 
duite à battre une petite fille qu'on lui 
amenait de chez la nourrice, de la bat- 
tre , dis-je , le même jour qu'elle vint chez 
elle, à huit diverses reprises dans une 
matinée , avant que d'avoir pu visdncre son 
opiniâtreté, et l'obliger à une certaine 
chose très-facile en elle-même et entiè- 
rement indifférente. Si cette prudente 
mère eut cessé plutôt de battre sa fille , 
et qu'elle se fut arrêtée après l'avoir 
battue sept fois, elle aurait gâté cette 
enfant pour toujours; et en la battant 
ainsi sans aucun fruit, elle n'aurait fait 
que confirmer son humeur revêche dont 
on n'aurait pu la corriger dans la suite 
qu'avec une peine extraordinaire. Mais 
en continuant prudemment de la battre 
jusqu'à ce qu'elle eût dompté son hu- 
meur et fait plier sa volonté, ce qui est 
l'unique but de la correction et des châ- 
timents, elle établit entièrement son au- 
torité dès ce' moment-là , et dans la suite 
elle a toujours obtenu de sa fille une 
prompte obéissance en toutes choses. 
Comme ce fut là la première fois qu'elle 
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la battit, ce fut aussi , je crois, la der- 
nière. 

La première fois qu'on est obligé de 
recourir à la verge, il faudrait que la 
douleur de ce châtiment, continuée et 
augmentée sans cesse jusqu'à ce qu'elle 
eût entièrement vaincu l'opiniâtreté de 
l'enfant, domptât premièrement l'esprit, 
et mît ^ur pied l'autorité des parents ; et 
les parents après cela devraient conser- 
ver leur autorité pour toujours, en mê- 
lant prudemment la douceur avec la 
gravité. 

S LXXXI. 

Les châtiments employés mal-à-^propos 
ne produisent que du mal 

Si l'on pensait sérieusement à cela, 
on serait sans doute bien plus retenu 
qu'on ne l'est ordinairement à se servir 
de la verge et du bâton pour corriger 
les enfants, et l'on ne serait pas ^ 
porté à regarder les châtiments comme 
un remède souverain et universel qu'on 
peut employer au hasard dans toute 
sorte d'occasions; du moins il est ter* 
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tain que si les coups ne produisent 
rien , Ûs produisent beaucoup de mal ; 
s'ils ne font aucune impression sur Tes- 
prit , et ne domptent pas la volonté , ils 
ne servent qu'à endurcir le coupable } 
et , à quelque peine que sa faute l'ait ex- 
posé, cela ne fait que le confirmer dans 
son opiniâtreté ; passion qq'il chérit ten- 
drement, et qui, venant de le rendre 
victorieux, le dispose à contester et à 
espérer un nouveau triomphe pour Ta- 
venir : aussi suis-je persuadé que ce n'est 
que par des corrections mal-entendues 
qu'on a rendu obstinés plusieurs enfants, 
qui sans cela auraient été fort souples 
et fort traitables : car si vous châtiez 
votre enfant comme si vous n'aviez en 
vue que de vous satisfaire vous - même 
en le punissant d'une faute passée qui 
vous a mis en colère, quel effet cette 
conduite peut-elle produire sur son es- 
prit qu'il s'agit de redresser? Si cette 
Éaute n'était accompagnée d'aucune mar- 
que d'opiniâtreté, il n'était pas néces- 
saire d'en venir aux coups. Une douce 
et grave remontrance su£Qt pour cor- 

9 
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riger les fautes de fragilité, d'oubli ou 
d'inadvertance ; ^t c'est là tout au plus 
ce que ces sortes de fautes peuvent mé- 
riter. Mais s'il y avait de la malice dans 
la volonté de l'enfant, si son action était 
l'effet d'une désobéissance formelle et 
déterminée, il ne faut pas alors régler 
le châtiment par le plus ou le moins 
d'importance de ce qui en a été le sujet*, 
à le considérer en lui - même , mais par 
son opposition au respect et à la sou- 
mission qu'un enfant doit avoir pour 
les ordres de son père, et qu'il faut 
toujours exiger à toute rigueur. Dans 
ce cas -là les coups qu'on lui donnera 
par intervalles , ne doivent point cesser 
qu'ils n'aient fait impression sur son 
esprit, et que vous ne voyez en lui des 
marques de honte, de repentir , et d'une 
sincère résolution de vous obéir. 

J'avoue qu'il ne suffit pas pour cela 
d'imposer certains devoirs aux enfants, 
et d^ les battre sans autre £açon dès 
qu'ils ne les remplissent .point ou 
qu'ils . ne s'en acquittent pas à notre 
fantaisie; c'est une afEaure qui demande 
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des soins 9 de l'attention et des obser- 
vations exactes ; il faut étudier exac- 
tement le tempérament des enfants, et 
bien peser leurs fautes, avant que d'en 
venir à cette épreuve , mais aussi cela 
ne vaut-il pas mieux que d'avoir tou- 
jours la verge à la main , comme l'imique 
moyen dont on puisse se servir pour 
bien élever les enfants; et que de rendre 
inutile ce remède , qui dans des extrémi- 
tés peut être d'un grand usage ^ en y re- 
courant à tout moment et en toute 
sorte d'occasions, de le rendre, dis-je, 
entièrement inutile lorsqu'il est effecti- 
vement nécessaire de l'employer? car 
peut-on s'attendre à autre chose, si l'on 
emploie indiffëremment ce remède pour 
la moindre petite méprise, si pour une 
faute contre la syntaxe, ou pour une 
syllabe mal placée dans un vers, on est 
aussi exact à punir un enfant , d'ailleurs 
bieu réglé et plein d'esprit , qu'un en- 
&nt malin et revéche pour un crime 
qu'il a commis volontairement? et com- 
ment peut-ôn espérer qu'une telle ma- 
nière d'agir touche Tame et la dispose à 
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la vertu ? C'est pourtant , là Tuii 
chose à laquelle il faut travaillei 
point une fois gagné , tout ce que 
pouvez désirer de plus suivra natui 
ment. 

§ LXXXII. 

// ne faut pas battre les enfants poi 
simples manquements. 

Lors donc qu'il n'y a dans la vol 
des enfants aucun travers à redressa 
n'est pas nécessaii'e d'en venir aux c< 
Toutes les autres fautes où il ne p 
ni mauvaise disposition d'esprit ni 
envie de secouer l'autorité d'un pèi 
d'un gouverneur, ne sont que de sin 
méprises; et souvent on peut faire 
blant de ne pas les voir, ou, si l'o 
prend connaissance , il faut se conti 
de les relever par de petits avis i 
douces réprimandes, jusqua ce qv 
fréquents mépris qu'ils font dé ces s 
de remontrances prouvent que sa 
a sa source dans l'ame , et que la < 
béissance vient d'une manifeste op 
treté. M^s tpu)te3 lies fois que l'op 
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treté parait à visage découvert, ce n'est 
pas un mal à dissimuler ou à négliger; il 
fiiut le réprimer tout aussitôt, après avoir 
pourtant pris soin de se bien assurer que 
c'est une vraie obstination, et rien de plus. 

§ LXXXIII. 

Il faut souffrir dam les enfants plusieurs 
irrégularités attachées à leur âge, 

• Comme il faut • éviter autant qu'on 
peut les occasions de punir les enfants , 
fX sur-tout de les battre, je crois qu'il 
n'en faudrait venir à cette extrémité que 
fort rarement : car si on leur a une fois 
inspiré la crainte et le respect dont j'ai 
parlé ( § XLY ), un coup-d'œil suffira en 
plusieurs occasions pour les Êiire rentrer 
dans leur devoir. Du reste il ne faut pas 
attendre des enfants la même prudence , 
la même gravité et la même application 
que d'un homme fait ; il faut leur per- 
mettre, comme j'ai déjà dit, tous les pe- 
tits jeux enfantins , toutes les badineries 
qui conviennent à leur âge, sans en 
prendre aucune connaissance : l'impru- 
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dence, la négligence et la gaieté • sont le 
vrai caractère de cet âge-là. Je ne crois 
donc pas que la sévérité dont je viens 
de parler doive être employée à leur dé- 
fendre à contre-temps ces sortes d'amu- 
sements ; et ici il faut se donner de garde 
de ne pas prendre promptement pour 
opiniâtreté ce qui n'est qu'un effet na- 
turel de leur âge ou de leur tempéra- 
ment. Lorsqu'ils -tombent dans ces sortes 
d'égarements, il faut leur tendre la main 
et les ramener doucement comme des 
personnes naturellement inlQrmes; et, 
quoiqu'ils aient "été avertis de se corri- 
ger de ces feutes, chaque rechute ne doit 
pourtant pas passer pour un mépris for- 
mel des avis qu'on leur a donnés, et être 
d'abord punie comme un effet d'obsti- 
nation. Il est bien vrai qu'on ne doit pas 
négliger les fautes de fragilité, ni te 
laisser passer sans en prendre connais* 
sance : mais, à moins que la volonté n'y 
ait quelque part, il ne faudrait jamais 
les exagérer et les censurer fort rude- 
ment ; on devrait plutôt les redresser arec 
une douceur proportionnée à la faiblesse 
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de rage* Par ce moyen les enfants s'a- 
percevront de ce qu'il y a de plus cho- 
quant dans chaque faute, et apprendront 
à l'éviter ; et , ce qui est le grand point , 
ils seront encouragés par-là à se conser- 
ver l'intention droite et sincère, voyant 
que cette sincérité les met à couvert de 
toute réprimande considérable, et qu'à 
l'égard de tous les autres manquements , 
bien loin que leurs parents et leur gon* 
verneur en prennent occasion de s'em* 
porter contre eux et de les accabler de 
reproches, ils tâchent de les en corriger 
avec toute sorte de douceur et de con- 
descendance. Détouriiez vos enfants du 
vice et de toutes mauvaises habitudes. 
Pour ce qui est de la conduite qu'ils doi- 
vent tenir dans le monde, en général, 
ils s'y perfectionneront tqus les jours de 
plus en plus autant qu'il sera nécessaire 
par rapport à leur âge et à la compagnie 
qu'ils fréquenteront ordinairement; et, 
àmesure qu'ils avanceront en âge, ils s'ob- 
serveront avec plus d'attention. Mais afin 
que vos paroles aient toujours de l'au- 
torité sur leur esprit ; si , dans quelque 
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rencontre particulière , vous venez à '. 
ordonner de s'abstenir de quelque pi 
bagatelle, faites -vous obéir quelque 
importante que soit la chose , et ne 
mettez jamais qu'ils vous fassent la 
Cependant, comme j'ai déjà dit, je i 
drais qu'un père interposât rarement 
autorité dans ces cas -là ou dans 
autre , hormis où il s'agit de choses 
pourraient leur donner de mauvaise 
bitudes. Il y a, à mon avis, de meiU 
moyens de se rendre maître de leui 
prit ; et, pour l'ordinaire ( lorsqu'une 
vous les avez mis sur le pied de se 
mettre à votre volonté), vous les s 
nerez beaucoup mieux où vous vou 
par des radsonneinents proposés d 
manière douce et insinuante. 

■ 

§ LXXXIV. 

Il faut convaincre les enfants par 
de raisonnements. 

On s'étonnera peut-être de m'ente 
dire ^ il faut raisonner avec les enfy 
c'est pourtant là si fort mon sentin 
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e je crois qu'on devrait s'en faire une 
Ugation. Les enfants sont capables 
ntendre raison dès qu'ils entendent 
ir langue maternelle; et, si je ne me 
»mpe , ils aiment à être traités en gens 
sonnables plutôt qu'on ne s'imagine. 
iàut entretenir en eux cette espèce de 
pté, et s'en servir, autant qu'il est pos- 
le, comme d'un moyen universel pour 

amener où l'on veut. 
Mais par les raisons que je conseille 
proposer aux enfants, je ne veux par- 
• que de celles qui sont proportion- 
es à leur capacité : personne n'ignore 
'il ne faut pas discourir avec un en- 
it de trois ans ou de sept ans de la 
;me manière qu'avec un homme fait. 
i longs discours et des raisonnements 
lilosophiques accableraient et confon- 
aient l'esprit d'un enfant au lieu de 
astruire. Lors donc que je dis qu'il 
lit agir avec des en&nts comme avec 
is créatures raisonnables, j'entends 
l'en les traitant d'une manière douce 

modérée , lors même que vous les re- 
tenez de quelque chose, vous leur fas- 
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siez sentir que vous ne faites rien qui 
ne soit raisonnable en soi , et qui ne se 
tennine à leur propre avantage; et que 
ce n'est point par caprice, par passion 
ou par fantaisie que vous leur comman- 
dez ou que vous leur défendez telle ou 
telle chose : c'est ce qu'ils peuvent très- 
bien connaître; et je ne doute point que 
par ce moyen on ne puisse leur faire 
comprendre la nécessité de s'attacher (i) 

(i) « Puisque la philosophie, dit Montaigne, est 
« celle qui nous instruit à virre , et que Fenfance a 
« sa leçon comme les autres âges , pourquoi ne la 
<( lui communique- t-on pas ? 

Udum et moUe lutum es, nunc properandus, et acrl 
Fiugendus sine rota*. 

« On nous apprend à vivre quand la vie est 
<c passée. — - Prenez les simples discours de la pU- 
(c lotoophie, sachez les choisir et traiter à point; ils 
<( sont plus aisés à concevoir qu'un conte de Boc- 
« cace. Un enfant en est capable au partir de la 
« nourrice , beaucoup mieux que d'apprendre k 
« lire ou à écrire. La philosophie a des discours 
« pour la naissance des hommes , comme pour la 
« décrépitude. » Essais de Montaigne y liv. I, cha- 
pitre XXV. ' 

* P«M. sat. m, T. 23. 
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à toutes les vertus auxquelles il est né- 
cessaire de les porter, et de fuir tous les 
vices dont il faut les préserver. Mais pour 
en venir là, il faut choisir des raisons 
proportionnées à leur âge et à leur dis- 
cernement, et les proposer toujours 
brièvement et en termes simples. Com- 
bien d'hommes faits, qui ne sont pas 
accoutumés à pousser leur méditation 
au-delà des opinions vulgaires, auxqueb 
il ne serait peut-être pas fort aisé de 
faire comprendre sur quels fondements 
sont appuyés plusieurs devoirs de la vie, 
et quelles sont les sources du jnste et 
de l'injuste d'où découlent ces devoirs! 
A plus forte raison les enfants sont in- 
capables de concevoir des raisonnements 
tirés d'un principe éloigné, et de pé^né- 
trer la force d'un argument qui clépena 
d'une longue discussion. Les raisons qui 
les peuvent frapper doivent être com- 
munes 9 à la portée de leur esprit, et si 
sensibles, qu'on puisse, pour ainsi dire, 
les leur faire toucher au doigt ; et , si l'on 
a égard à leur âge, à leur tempérament 
et à leurs inclinations , on ne lûanquera 
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jamais de motifs propres à faire impres- 
sion sur leur esprit. Mais, si Ton en trou-* 
yait aucun en particulier, en voici qui 
seront toujours intelligibles et capables 
de les détourner de toutes les fautes dont. 
il est nécessaire de prendre connaissance 
pour les en corriger , c'est de leur repré- 
senter qu'e/2 commettant ces fautes y ils se 
couvriront de confusion; quUls se ren- 
drpnt méprisables^ et qu'ils çncourront 
votre disgrâce. 

S LXXXV. 

// Jàut instruire les enfants par des 

exemples. 

De tous les moyens qu'on doit em- 
ployer pour instruire les enfants, et 
pour former leurs moeurs, il n'y en a 
point de plus simple, de plus aisé , ni de 
plus efficace que (i) de leur mettre de- 

(i) Le père d'Horace se servit avec succès de 
cette méthode dans réducation de son fils. Horace, 
qui nous l'apprend lui-même dans la satire Vf da 
premier livre, entre sur cela dans un détail fort 
instructif. C'est un oidroit qui ne peut être trop lo 
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les yeux des exemples des choses 
vous voulez leur faire pratiquer ou 
^r. Lorsque, par le commerce qu'ils 
sivec les personnes de leur connais- 
e j ils sont à portée d'envisager ces 
oples , et de faire quelques réflexions 
ce qu'ils renferment de beau et d'ir- 
ilier, cela est plus capable de les leur 
î suivre ou éviter, que tous les dis- 
78 qu'on pourrait leur étaler dans la 
ne vue. Les paroles, quelque tou- 
ites qu'elles soient, ne peuvent ja- 
i donner aux enfants de si fortes idées 
vertus et des vices que les actions 

autres hommes, pourvu que vous 
giez leur esprit de ce côté-là , et que 
s leur recommandiez d'examiner telle 
sUe bonne ou mauvaise qualité dans 
circonstances où elles se présentent 
s la pratique. Ainsi , par rapport aux 
lières , l'exemple d'autrui fera mieux 
tir à un enfant la beauté ou l'indé- 



ceux qui sont chargés d'élever des enfants. Us 
raient le savoir par cœur , et l'avoir souvent 
iCnt à l'esprit. 
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cence de plusieurs actions» que toutes 
les règles et tous les avis qu'on pourrait 
leur donner pour les en convaincre. 

Cette méthode ne doit pas seulement 
être pratiquée pendant que les enÊints 
sont jeunes , mais aussi durant tout le 
temps qu'ils sont sous la conduite d'au- 
trui; et je crois dans le fond que c'est le 
meilleur moyen qu'un père puisse em- 
ployer pour corriger son enfant de quel- 
que défaut que ce soit, sauf à lui de juger 
combien de temps il doit se servir en 
particulier de ce moyen ; car rien n est 
plus propre que l'exemple à faire de 
douces et de profondes impressions sur 
l'esprit des hommes. Les mêmes défauts 
qu'ils négligent de voir, ou qu'ils excu- 
sent en eux-mêmes, ils ne peuvent s'em- 
péchep de les désapj^uver et d'en être 
choqués lorsqu'ils les découvrent dans 
d'autres personnes. 
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§ LXXXVI. 

Par qui, en quel temps les enfants 
dowent être battus. 

A loccasion de ce que j'ai dit qu'il 
faut battre les enfants , on peut deman- 
der en quel temps et par qui les enfants 
doii^ent être battus lorsquon est obligé 
d'en venir à cette extrémité : si on doit 
les battre sur-le-champ dès qu'ils corn* 
mettront une faute et que la mémoire 
en est toute récente; si les parents doi- 
vent le faire eux-mêmes. Pour le premier 
article , je ne crois pas qu'on doive châ- 
tier les enfants au moment qu'on les 
surprend en faute , de peur que la pas- 
sion ne se mette de la partie , et que le 
châtiment poussé au-delà des justes 
bornes , ne perde toute son autorité , car 
les enfants mêmes sont assez éclairés 
pour voir quand ôous agissons par pas- 
sion. Or, comme je viens de le dire, ce 
qui fait le plus d'impression sur eux^ 
c'est ce qui paraît venir purement et sim- 
plement de la raison de leurs parents, 



ao8 D£ l'éducation 

ce qu'ils saTeot très -bien distinguer. 
Quant au second point, si vous avez quel- 
que sage domestique qui soit capable de 
gouverner votre enfant, et qui ait effec- 
tivement quelque direction sur sa con- 
duite ( car si vous teniez un gouverneur 
auprès de lui, il n'y aurait plus de dif- 
ficulté), je suis d'avis que vous clla^ 
giez ce domestique du soin de lui infli- 
ger le châtiment que vous jugerez k 
propos, car il vaut mieux, ce me sem- 
ble, que la* douleur qu'un enfant doit 
souffrir vienne plus directement de la 
main d'une autre personne que de celle 
de ses parents, pourvu que cela se fasse- 
par leur ordre , et qu'ils soient présents 
à l'action. Par ce moyen-là l'autorité des 
parents sera respectée , et l'aversion que 
les enfants ont pour la peine qu'ils en- 
durent, se tournera plutôt contre ceux 
qui la leur infligent immédiatement. Je 
conseillerais donc à un père de battre 
rarement" son enfant ^ et de n'en venir 
là que comme à un dernier remède , et 
dans une extrême nécessité , c'est pour- 
quoi il serait peut-être à propos qu'en 
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De càs-là il le fît de telle sorte qu'un en- 
Esuit ne put l'oublier aisément. 

§ LXXXVII. 

Combien peu d^ occasions il y a de battre 

les enfants. 

Mais, comme j'ai dit ci-dessus, battre 
lés enfants est un des plus méchants 
moyens qu'on puisse imaginer pour les 
corriger, et par conséquent le dernier 
qu'il £atille employer, et seulement dans 
des cas désespérés, après avoir mis inu- 
tilement en usage toutes les autres voies 
plus modérées dont on aura pu s'aviser; 
ce qui étant exactement observé. Ton 
sera très-rarement obligé d'en venir aux 
coups; car premièrement il n'est pas 
concevable qu'un enfant s'oppose plu- 
sieurs fois , pour ne pas dire jamais , à 
un ordre précis que son père lui donne 
dans quelque occasion particulière. Si, 
d'autre part, un père ne fait pas valoir 
son autorité avec rigueur en gênant ses 
enfants par des règles expresses, concer- 
nant leurs petits amusements, ou d'au- 
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très actions indifférentes où ils doivent 
avoir une entière liberté , ou bien à l'é- 
gard de ce qu'ils apprennent , ou du pro- 
grès qu'ils doivent faire dans leurs diffé- 
rentes études 9 en quoi il ne faut leur 
faire aucune violence, si, dis-je, on ob- 
serve cela régulièrement, il ne reste plus 
que la défense de quelques actions vi- 
cieuses en elles-mêmes, à l'occasion de 
quoi un enfant peut devenir coupable 
d'obstination, et par conséquent mari* 
ter d'être battu. Gela étant, une personne 
qui prendra soin d'élever son enfant 
comme il' faut, n'aura que très-«peu d'oc* 
casions de recourir aux coups. Un €3D- 
faut, durant les sept premières années 
de sa vie, ne peut être coupable que de 
mensonge ou de quelques petits traits 
de malice; ce n'est qu'en commettant 
plusieurs fois ces sortes de fautes , mal- 
gré la défense expresse de ses parents, 
que tombant dans une opiniâtreté con- 
damnable, il mérite d'être châtié. Si donc 
il a quelque inclination vicieuse, et que 
dès qu'on commencera à s'en aperce- 
voir , on lui en témoigne comme il fsiut 



DES E-NFAJTTS. 211 

sa surprise; et qu'ensuite, s'il vient à y 
retomber une seconde fois , il en soit re- 
pris sévèrement par son père, par son 
gouverneur et par tous ceux qui sont 
autour de lui, et qu'en conséquence de 
cela , il soit traité d'une manière qui 
convienne à l'état méprisable où il s'est 
réduit par sa mauvaise conduite, comme 
nous l'avons déjà recommandé (§ LIX); 
si, dis-je, on continue d'en user ainsi 
avec lui jusqu'à ce (ju'il soit devenu sen- 
sible à ce traitement , et qu'il ait conçu 
de la honte pour sa fkute , je crois qu'il 
ne sera pas nécessaire de se servir d'au- 
cune autre correction , et qu'il n'y aura 
plus par conséquent d'occasion d'en ve- 
nir aux coups. Ce qui oblige d'ordinaire 
à recourir à Cette extrémité , ce ne sont 
que les suites funestes de l'indulgence 
qu'on a eue di'abord pour les enfant^, et 
le peu de soin qu^on a pris de les coVjri- 
ger de leurs défeiuts. Si dès le commen- 
cement on observait leurs mauvaises in- 
clinations, et qu'on prît soin de corriger 
par ces voies douces les premières irré- 
gularités qui s'en suivent, on aurait ra- 
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renient plus d'un défaut à-la-fois à oom* 
battre , et il serait aisé de les en corriger 
sans aucun fracas , et sans qu'il fût né- 
cessaire de recourir à des châtiments 
corporels. Ainsi , en attaquant leurs i^ices 
un à un, à mesure qu'ils paraîtraient, 
on pourrait les déraciner tous sans quil 
en restât aucune trace ni aucun souve- 
nir. Mais lorsque par une lâche complai- 
sance pour nos petits enfants ^ nous lais- 
sons croître leurs défauts jusqu'à ce qu'ib 
soient excessifs et en grand nombre, et 
que leur difformité nous accable de con- 
fusion et de chagrin , nous sommes enfin 
obligés d'employer les moyens les plus 
violents pour déraciner ces mauvaises 
plantes; et il arrive que toute la force, 
toute l'adresse et toute la diligence dont 
nous sommes capables , suffisent à peine 
pour nettoyer cette pépinière de mau- 
vaises herbes qui y pullulent de toutes 
parts, et pour nous fair^ espérer d'en 
recueillir des firuits dans la saison, en 
récompense de nos soins. 
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§ Lxxxvm. 

La méthode que je viens de recom- 
mander étant observée, épai^erait à 
un père le chagrin de charger à toute 
heure son enfant d'ordres et de pré- 
ceptes pour le porter à faire telle ou telle 
dK>se, et à Tenfant, celui d'en être ac* 
câblé ; car pour moi , je serais d'avis que 
de toutes les actions qui tendent à pro- 
duire de mauvaises habitudes, et qui 
sont les seules où un père doit interpo- 
ser son autorité, on n'en défendît au- 
cune aux enfants , qu'après avoir actuel- 
lement découvert qu'ils les ont commises; 
car pour toutes ces défenses de tels ou 
tels vices, faites à contre-temps, si elles 
ne font rien de pis, elles servent tout 
au moins à enseigner ces vices aux en- 
fants, et à les autoriser à s'y abandon- 
ner, en tant qu'elles supposent que des 
enfants peuvent être capables de les 
commettre, quoiqu'il fût peut-être plus 
sûr pour eux de les ignorer absolument. 
Le meilleur moyen de les réprimer, c'est, 
comme j'ai déjà dit , de faire paraître de 
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ne les châtiait pour les y obliger. J'ap- 
préhende bien que cette objection ne 
vienne que des collèges et d'une cou- 
tume invétérée qui a empêché d'éprou- 
ver les voies de douceur avec les pré- 
cautions nécessaires, dans les occasions 
où l'on pouvait les mettre en usage ; car 
autrement , pourquoi faut-il recourir à 
la verge pour enseigner le latin et le 
grec y puisqu'on enseigne^ le français et 
l'italien sans ce secours? Les enfants 
n'apprennent-ils pas à danser et à faire 
des armes sans être battus ? ne s'appli- 
quent-ils pa^ de même avec assez de soin 
à l'arithmétique , à la peinture , etc. sans 
qu'il soit nécessaire de recourir à la verge 
pour les y porter? Cela pourrait faire 
croire qu'il y a quelque chose d'étrange , 
de contraire à la nature, et de peu con- 
venable à l'âge des enfants dans la 
grammaire des écoles , ou dans les mé- 
thodes qu'on y emploie pour l'ensei- 
gner ^ puisque les enfants ne sauraient 
être portés à l'apprendre sans le secours 
de -la verge , et à grand peine même par 
Ce moyen-là; ou bien qu'on a tort de 
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se figurer qu'on ^ne saurait enseigner 
aux enfants les langues qu'ils appren- 
nent au collège sans en venir anx 
coups. 

s xc. 

Réponse à cette objection. 

Mais supposons qu'il y ait des enfants 
si négligents et si paresseux qu'on ne 
puisse les engager à rien apprendre pff 
des voies de douceur, (car il faut con- 
venir qu'on trouve des enfants de tonte 
sorte de tempéraments) il ne s'ensuit 
pourtant pas de là qu'on doive employer 
contre tous les plus rudes châtiments: 
au contraire il ne faut supposer aucon 
enfant incapable d'être gouverné par des 
voies douces et modérées, qu'on n'ait 
actuellement pratiqué cette méthode i 
son égard avec la dernière exactitude; 
et si dans la suite ce traitement n'est 
pas capable de l'obliger à se mettre en 
état de faire tout ce qu'il peut se faire, 
il n'y a plus d'excuse à alléguer en fa- 
veur de ces esprits revêches , il faut re- 
courir aux coups pour les corriger de 
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leur opiniâtreté. Il n'y a point d^autre 
remède ; mais il faut l'appliquer ce re- 
mède tout autrement qu'on n'a accou- 
tumé de le faire. Si, par exemple, un 
en&nt néglige volontairement d'étudier 
sa leçon, et refuse avec opiniâtreté • de 
faire une chose qu'il est en son pou- 
voir de faire , et qui lui est commandée 
fort sérieusement et fort expressément 
par son père , il ne faut pas se conten- 
ter de lui donner deux ou trois bons 
coups de fouet pour n'avoir pas fourni 
sa tâche', et dans là suite lui infliger 
précisément la peine toutes les fois qu'il 
commet une semblable faute. Mais lors- 
que l'obstination d'un enfant est venue 
à un tel point qu'elle ne peut-être ré- 
primée que par la violence des coups , 
je crois qu'on doit le châtier avec un 
peu plus de tranquillité; mais aussi 
d'une manière, un peu plus sévère, et 
qu'il faut continuer de le fouetter ( en 
mêlant toujours quelques exhortations 
aux coups) jusqu'à ce qu'on reconnaisse 
au visage de l'enfant , à sa voix et à sa 
posture soumise , que l'impression que 
i 10 
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le châtiment fait sur son esprit , ne vient 
pas tant de la douleur qu'il resseat> que 
de sa propre faute qu'il a un véritable 
déplaisir d'avoir commise. Si un tel ch»- 
tinient appliqué par intervalles et dans 
quelques rencontres particulières qui 
sont en petit nombre^ porté outre cela 
au plus haut point de sévérité, dont on 
puisse user raisonnablement , et accom- 
pagné des marques visibles du déplacer 
dont ufi père est touché pendant toat 
le temps qu'il se voit obligé d'en venir 
à cette extrémité; ai^dis-jje^, tout cela 
ne produit aucun effet sur. Fe^it d'im 
en&nt, s'il n« dhange pomt ses inclina- 
tions; et né peut se réduire à faire à 
l'avenir ce qu'on lui curdonaera, que 
peut-on espérer après cela des punilâons 
corporelles , et dans quel dessein pour- 
rait-on y recourir pkts long* temps? 
Battre lorsqu'on ne peut pomt espérer 
que les coups produisent aucon bien, 
c'est plutôl agir en ennemi transporté 
de rage et de fuireur , qu'ea ami tendit 
et plein de bonne volooté, auquel c» 
le châtiineDt ne sert qu'à irviter le cou- 
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pable y sans lui inspirer aucun désir de 
se corrigier de ses défauts. Si donc un 
père a le malheur d'avoir un enfant d'un 
naturel si malin et si intraitable , je ne 
▼ois pas qu'il puisse faire autre chose que 
de prier pour lui. Je crois pourtant que si 
d'abord on ménageait l'esprit des enfants 
com me il faut , on en trouverait peu de 
cette trempe. Mais après tout , s'il y en 
a de tels , ce n'est pas sur eux qu'il faut 
régler la manière dont on doit élever 
ceux qui ont meilleur naturel, et dont 
on peut être maître en les traitant avec 
plus de douceurt 

Ce que doit faire un précepteur auprès 

de son élève. 

Si l'on peut trouver un précepteur 
qni^ tenant ta place d'un père, se charge 
des mêmes soins que lui, et qui^ com- 
prenant l'importance des^ choses que 
nous venons de proposer , s'attache d'a- 
bord à le& mettre en pratique, il aura 
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dans la suite très -peu de peine auprès 
de son élève , et dans peu de temps vous 
aurez le plaisir, si je ne me trompe, de 
voir que votre enfant fera plus de pro- 
grès dans les sciences et dans les mœurs 
que vous ne pourriez peut-être vous 
l'imaginer. Mais ne permettez pas que 
ce précepteur batte jamais votre en- 
fant sans votre consentement et sans 
votre direction, du moins avant que 
sa prudence et sa retenue vous soient 
connues par expérience. Cependant, 
afin que l'autorité qu'il doit avoir sur 
votre enfant se conserve en son en- 
tier, vous devez non-seulement ne pas 
donner à connaître qu'il n'a pas le droit 
d'user de la verge, mais encore le trai- 
ter vous-même avec beaucoup de res- 
pect, et engager toute votre famille à 
faire' la même chose ; car -vous ne devez 
pas attendre que votre fils ait aucun 
égard pour un hdmmie qu'il voit méprisé 
dans la fahiille ou de voujs , ou det* sa 
mère, ou <ie quelqu'autre personne. Si 
vous le croyez . digne dç mépris , vous 
avez fait un mauvais choix ; et pour peu 
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que vous paraissiez le mépriser, il n'y 
a pas grande apparence qu'il évite d'être 
traité de la même manière par votre fils, 
et dès-lors , ce précepteur a beau avoir 
du mérite et des qualités qui le rendent 
propres à l'emploi dont il est chargé, 
tout cela est perdu pour votre enfant, 
et ne saurait lui être d'aucun usage dans 
la suite. 

§ XCII. 

Le gouverneur d'un enfant doit V instruire 
par son propre exemple. 

Comme l'exemple du père doit enga- 
ger l'enfant à respecter son gouverneur, 
le gouverneur le doit aussi porter par 
son exemple à . toutes les choses qu'il 
veut lui faire mettre en pratique. Il faut 
qu'il prenne bien garde de ne pas con- 
tredire ses préceptes par sa conduite , 
à moins qu'il ne veuille perdre son élève. 
C'est en vain qu'il l'entretiendra de la 
nécessité de vaincre ses passions aux- 
quelles il est sujet , et en vain tâchera- t-il 
de le corriger de quelque vice ou de 
quelque indécence qu'il se permettra à 
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liii-méme. On doit compter que les mau- 
vais exemples seront toujours plutôt sui- 
viii que les bonnes règles. C'est pourquoi 
celui qui se charge de l'éducation d'un 
enfant , doit prendre un soin tout parti- 
culier de le garantir de la contagion de 
toutes sortes de méchants exemples , et 
sur-tout des plus dangereux , je veux 
dire de ceux des domestiques , de la com- 
pagnie desquels il faut les éloigner, non 
en la leur défendant , car cela ne servi- 
rait qu'à la leur faire rechercher avec plus 
d'ardeur , mais par d'autres voies (§ LXXI), 
dont j'ai déjà parlé. 
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ECTION IX. 



|£98IT£ QUIL Y ▲ DE TENIR UN 
[EUR AUPRÈS DES ENFANTS , ET 
ilTÉS qu'il doit avoir. 



§ XCIII. 

[7 importe de tenir un gouver- 
ir auprès des enfants. 



ce qui regarde Téducation des 
n'y a rien à quoi Ton prenne 
ment moins garde , ou qui soit 
^ difficile examen que ce que 
rais dire, c'est que dès qu'un 
)mmence à parler, on devrait 
Tes de lui une personne sage , 
et habile, qui prît soin de lui 
e bonnes impressions , et de le 
' de toutes sortes de vices, et 
de la contagion des mauvaises 
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compagnies. Je crois que cet emploi de- 
mande beaucoup de prudence, de so- 
briété, de tendresse et de discernement; 
qualités qui se trouvent difficilement en- 
semble, et sur-tout dans les personnes 
qu'on peut avoir pour les petits appoin- 
tements qu'on a accoutumé de donner 
à un gouverneur. Quant à la dépense 
que vous ferez pour cela, vous ne sau- 
riez , ce me semble , employer de l'argent 
pour vos enfants d'une manière qui puisse 
leur être plus avantageuse; et si vous 
dépensez à cela plus qu'on a accoutumé 
de faire , cette dépense ne doit pas vous 
paraître trop forte. Un père qui , à quel- 
que prix que ce soit, procure à son en- 
fant un cœur droit, pénétré de bons 
principes , enclin à toutes les choses ver- 
tueuses et utiles, un esprit plein de po- 
litesse et d'une véritable civilité, lui as- 
sure une"' meilleure acquisition que s'il 
ajoutait de nouvelles terres au fonds 
qu'il doit lui laisser en héritage. Épar- 
gnez, tant qu'il vous plaira, en bijoux, 
en jouets, en belles étoffes de soie, en 
rubans, en dentelles et autres dépenses 
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inutiles, mais n'épargnez rien lorsqu'il 
s agit d'une chose aussi importante que 
celle-ci. Vous ne sauriez vous aviser d'un 
plus mauvais ménage que de travailler 
à faire un grand établissement à votre 
enfant, et de négliger d'enrichir son 
ame d'aucune bonne qualité. J^ai souvent 
été surpris de voir des gens qui font 
pour leurs enfants des dépenses exces- 
sives en habits somptueux, qui se pi- 
quent de leur donner des appartements 
magnifiques, de leur tçnir une table 
splendide , de les faire suivre d'un cor- 
tège inutile de valets, et qui dans le 
même temps ne songent point du tout 
à leur cultiver l'esprit, et ne prennent 
aucun soin de couvrir la plus honteuse 
de leurs nudités, je veux dire, leurs dé- 
fauts naturels, leurs inclinations déré- 
glées et leur ignorance. Pour moi, je ne 
puis m'empêcher de croire qu'en cela 
ces personnes sacrifient à leur propre 
vanité : car une telle conduite est plutôt 
une preuve de leur orgueil que d'un 
sincère désir de faire du bien à leurs 
enfants. Voulez-vous faire voir que vous 
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ayez une réritable tendresse pour yos 
en&nts, mettez tout en usage pour leur 
perfectionner le coeur et l'esprit. Quoi- 
que vous diminuiez par-là Théritage que 
TOUS leur destinez , vous ne saïuîez don- 
ner une plus belle preuve de rafifection 
que vous avez pour eux. Un homme qui 
a de l'habileté et de la vertu , ne man- 
que guère d'être regardé comme un 
homme considérable et heureux , ou du 
moins d'être tel effectivement ; mais un 
homme fou ou déréglé ne peut être es- 
timé des autres hommes, ou être heu- 
reux en lui-même , quelques biens qu'il 
hérite de ses parents : et en effet , n'ai- 
meriez- vous pas mieux que votre enfant 
ressemblât à certaines personnes qu'il y 
a dans le monde , et n'eût que cinq cents 
livres de rente, que s'il en avait cinq 
mille, et qu'il ressemblât à d'autres que 
vous connaissez ? 

S XCIV. 

La considération de la dépense qu'il 
feut faire pour tenir un gouverneur au- 
près des enfants , ne doit donc pas dé- 
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courager ceux qui peuveut soutenir cette 
dépense. La grande difficulté consiste 
à trouver une personne capable de se 
bien acquitter de cet emploi; car des 
jeunes gens , de$ gens d'un mérite et 
d'une vertu médiocres, n'y sont point 
propres ; et pour les personnes qui ont 
de plus excellentes qualités, on a de la 
peine à en trouver qui veuillent se char-' 
ger d'un tel emploi : c'est pourquoi il 
faut les chercher de bonne heure et de 
tous cotés, car il y a de toute sorte de 
gens dans le monde. Sur quoi il me sou* 
vient que Montaigne rapporte dans ses 
Essais (i) que le savant Castalion fut 



(i) On De trouve point dansles Essais de Mon^ 
taigne que Castalion eAt été réduit à faire des 
tranchoirs à Baie. M. Lodbe l'avait lu dans cpiel* 
que autre livre. Pour Montaigne , il dit seulement 
que de son temps «deux très -excellents person- 
« nages en savoir , sont morts en état de n'avoir 
« pas leur saoul à manger , Litius-Gregorius Ge« 
« raldus en Italie^ et Sebastianus Castalion en Alle- 
« magne^ et crois , ajoute-t-il , qu'il 7 a mille hommes 
«qui les eussent appelés avec très -avantageuses 
« conditions ^ ou secourus où ils étaient , s'ils Teat- 
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contraint de faire des tranchoirs à Baie 
pour s'empêcher de mourir de faim; que 
son père aurait donné une somme con- 
sidérable pour avoir un semblable gou- 
verneur auprès de son enfant, et que 
Castalion aiu*ait pris volontiers cet em- 
ploi à des conditions raisonnables. 

S XCV. 

Si vous avez de la peine à rencontrer 
un gouverneur tel que celui que je viens 
de décrire, vous ne devez pas en être 
surpris. Tout ce que je puis vous dire , 
c'est de n'épargner ni soin ni argent pour 
le trouver : toutes les choses du monde 
s'acquièrent à ce prix^- là ; et j'ose bien 
vous assurer par avance que, si vous ren- 
contrez un bon gouverneur, bien loin 
d'avoir jamais regret à votre argent, vous 
aurez toujours le plaisir de penser que 
c'a été l'argent le mieux employé; mais 



« sent su. » Après quoi il fait entendre assez claire- 
ment qu'il est lui-même très-capable de cette espèce 
de générosité. Essais de Montaigne , liy. I , chap. 
XXXIV. 



DES ENFANTS. a^Q 

tenez pour maxime de ne prendre per- 
sonne pour gouverneur de votre enfant 
sur le rapport de vos amis ou par cha- 
rité , ou en vue des grandes recomman- 
dations dont il est chargé. Vous ne de- 
vez pas non plus vous déterminer en 
faveur d'uu homme sur la réputation 
qu'il a d'être (i) sobre et savant, qui est 
tout ce qu'on demande ordinairement 
dans un gouverneur. En un mot, vous 
devez être aussi circonspect à choisir un 
gouverneur pour votre enfant , que s'il 
s'agissait de lui choisir une femme; car 
vous ne devez pas compter de faire essai 
d'une personne pour en prendre une au- 
tre dans la suite ^ si vous n'en êtes pas 
satisfait , ce qui serait une grande in- 
commodité pour vous,- et plus grande 
encore pour votre enfant. Quand je pense 
ïiux scrupules que je fais naîtçe dans vo- 



(i) On compte pour beaucoup cette qualité en 
Angleterre , et Ton ne manque guère de la faire 
entrer dans le caractère d'un homme de bonne 
naissance dont on veut donner une idée considé- 
rable. 
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tre esprit, et aux précautions où je vous 
engage à Foccasion du choix que vous 
devez tâcher de faire d'une personne 
propre à bien élever vos enfants ^ il me 
semble que tout ce que je viens de vous 
dire ne tend qu'à vous conseiller une 
chose pour vous la proposer simple- 
ment, sans avoir dans le fond aucun 
dessein de vous la £aire mettre en pra^ 
tique. Mais si l'on con^dère combien 
l'emploi d'iin habile gouverneur est dif* 
£érent de l'idée qu'on s'en fait ordinai* 
rement, et combien il y en/ a peu qui 
en soient capables parmi ceux-là mêmes 
qui s'y destinent, on conviendra peut- 
être avec moi qu'on ne trouve pas par* 
tout des gens propres à bien former l'es* 
prit d'un enfant de bonne maison , et 
qu'on doit par conséquent apporter plus 
de soin qu'on ne fait d'ordinaire, au 
choix d'un habile gouverneur , si l'on ne 
veut s'exposer à perdre tout l'avantage 
qu'on prétend recueillir d'un te! choix. 
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S XCVI. 

Le gbuwmeur d'un jeune homme de 
bonne maison doit avoir de la poli- 
tesse. 

Ce que tout le monde attend d'un gou- 
verneur, c'est, comme je viens de dire, 
qu'il soit sobre et savant. Généralement 
parlant, on croit (jHe cela sufBt; et, 
pour l'ordinaire, les parents ne se met- 
tent point en peine d'autre chose. Maist^ 
je vous prie, après qu'un tel homme 
aura rempli la tête de son disciple de 
tout le latin et de toute la logique qu'il 
a apportés de l'université, ce disciple 
en sera -t-- il plus accompli? ou, pour 
mieux dire , peut-on espérer qu'il ait plus 
de politesse, plus de connaissance du 
monde, qu'il soit mieux instruit des vé* 
ritables fondements de la vertu et de la 
générosité que son jeune gouverneur? 

Pour qu'un jeune homme de bonne 
maison puisse être bien poli , il faut que 
son gouverneur le soit aussi lui-même, 
qu'il sache son monde , qu'il entende les 
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^règles de la civilité dans toute leur 
étendue par rapport aux temps, aux 
lieux et aux personnes, et qu'il engage 
son disciple à les observer constamment 
autant que son âge le requiert : c'est un 
art qu'on ne peut ni apprendre nk^ en- 
seigner par le moyen des livres ; il n'y 
a que les bonnes compagnies et les sé- 
rieuses réflexions sur ce qui s'y passe 
qui puissent en procurer la connaissance. 
Un tailleur peut habiller à la mode un 
jeune homme, et un maître de danse 
donner de la grâce aux mouvements de 
son corps ; mais ces deux choses qui 
contribueront sans doute à relever son 
extérieur, ne le rendront jamais poli. 
Vous ne devez pas même attendre cet 
effet de la science, qui, si elle est mal 
ménagée , ne servira qu'à le rendre plus 
impertinent et plus insupportable en 
conversation. C'est la politesse dans les 
manières qui donnera du lustre à toutes 
ses autres bonnes qualités, et qui les 
lui rendra utiles à lui-même, en lui 
procurant l'estime et l'affection de tous 
ceux qu'il fréquentera. Mais s'il manque 
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de politesse , toutes ses autres perfections 
ne serviront qu'à le faire regarder comme 
un homme vain , fier orgueilleux et im- 
pertinent. 

Le courage dans un homme mal élevé 
passe pour* brutalité , comme en effet il 
en a tout l'air : le savoir devient pédan- 
terie ;' l'esprit , pure bouffonnerie ; l'ingé- 
nuité et la candeur , rusticité ; et le bon 
naturel, basse flatterie. En un mot, il 
n'y a en lui aucune bonne qualité que 
le manque de politesse ne défigure à 
son désavantage. La vertu même et les 
talents considérables à qui l'on ne 
peut refuser les éloges qui leur sont 
dus, ne suffisent pas pour procurer à 
un homme une réception favorable dans 
toutes les compagnies où il se trouve. 
Un diamant brut ne saurait servir d'or- 
nement : il faut le polir et le mettre en 
œuvre pour le faire paraître avec avan- 
tage. Il en est de même des bonnes 
qualités de l'ame. Ce sont sans contre- 
dit ses véritables richesses : mais c'est 
la politesse qui leur donne du lustre; 
et quiconque veut être goûté , doit 
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joiiulre k un mérite solide tles manières 
agréables. Ce n'est pas assez de faire des 
actions estimables ou même inutiles j il 
y a outre cela un air engageant et gra- 
cieux qui les embellit, sans quoi çUes 
ne peuvent plaire , et presque toujours 
la manière d'agir est d'une plus grande 
conséquence que la chose même qu'on 
£aîi p qui plaît ou déplaît , selon que la 
manière en est agréable pu désagréable. 
Or comme ces manières engageantes ne 
consistent point à ôter le chapeau de 
bonne grâce, ou à faire un compliment 
bien tourné , mais dans une certaine 
liberté hotméte de régler ses discom^, 
ses regards, ses. actions, ses mouve- 
mens , sa contenance , et<^. selon les 
personnes avec qui l'on a à faire , et les 
occasions où l'on se rencontre, il est 
visible que cette sorte de politesse ne 
peut s'acquérir que par habitude et par 
l'usage du monde, et qu'elle »t par 
conséquent au-dessus de la capacité des 
enfants, à qui il ne serait pas à propos 
d'en £aire des leçons embarrassantes lors- 
qu'ils 5ont fort jeunes. Avec tout cela il 
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faudrait qu'un jeune homme commençât 
à s'y former en grande partie tandis qu'il 
est sous la direction d'un gouverneur, 
avant qu'il paraisse sous sa propre con* 
duite dans le grand monde; car alors, 
pour l'ordmaire, il est inutile de tra* 
vailler à réformer des indécences habi* 
tuelles sur quantité de petites choses, 
par la raison que nos manières ne sont 
jamais agréables , si elles ne deviennent 
tout^à-fait naturelles, et que, comme 
les doigts d'un liabile musicien , elles ne 
gardent un ordre harmonique, sans 
peine et sans la moindre application 
d'esprit. En effet un homme qui, en 
conversation, s'observe soi-même avec 
inquiétude , de peur de faillir en quelque 
chose, bien loin de redresser par4à ce 
qu'il peut y avoir de choquant dans ses 
manières , leur donne par cela même un 
air forcé qui les rend encore plus désa-* 
gréables. 

Une seconde raison pour laquelle il 
est nécessaire qu'un gouverneur ait soin 
de former les manières de son élève, 
c'est qu'encore que les méprises où nous 
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tombons faute de politesse , soient les 
premières que les autres observent en 
nous, ce sont pourtant les dernières 
dont on nous avertit nous-mêmes. Ce 
n'est pas que le monde ne soit assez 
prompt à en discourir, mais c'est tou- 
jours en l'absence de celui qui devrait 
profiter de la critique qu'on en fait. Â 
la vérité c'est un point si délicat, que 
même nos meilleurs amis qui souhaitent 
sincèrement que nous nous corrigions 
de ces sortes de défauts, osent à peine 
nous en parler à nous-mêmes , et nous 
faire reconnaître qu'en telles rencontres 
nous péchons contre la politesse. On 
peut souvent avertir un homme de ses 
fautes sur d'autres matières , et le rame- 
ner de quelques-unes de ses erreurs, sans 
violer les règles de la civilité , ou les loix 
de l'amitié; mais la politesse elle-même 
nous défend de faire sentir à un autre 
qu'il manque de politesse. Il ne peut 
l'apprendre que de ceux qui ont de l'au- 
torité sur lui; encore la remontrance 
est-elle reçue avec beaucoup de peine 
de leur part , si elle s'adresse,à.un honune 



DES ENFANTS. H^'J 

Élit? Pour peu qu'on ait vécu dans le 
monde , il est difficile à digérer avec quel- 
que adoucissement qu'on la propose. Un 
gouverneur doit donc s'appliquer prin- 
cipalement à cet article, afin qu'autant 
qu'il est possible, la bonne grâce et la 
politesse deviennent comme naturelles 
à son disciple, avant qu'il sorte de ses 
mains ^ et afin qu'il n'ait pas besoin d'a- 
vis sur ce point , lorsqu'il ne sera plus, 
ni en état d'en profiter, ni d'humeur à 
en recevoir , et qu'il ne restera personne 
auprès de lui pour lui en donner. Je 
conclus, encore une fois, de là qu'une 
vraie politesse est la première et la plus 
importante qualité que doive avoir celui 
qui se charge de l'éducation d'un en- 
fant de bonne maison; et un jeune 
homme qui apprend de son gouverneur 
à avoir des manières douces et polies, 
entre dans le monde avec un grand avan- 
tage ; et il trouvera au bout du compte 
que cette seule perfection /contribuera 
plus à son avancement, qu'elle lui pro- 
curera plus d'amis, et lui sera d'un plus 
grand usage dans le monde, que tous les 



a38 DE L ÉDUCATIOIV 

loots scientifiques , ou que toute la con- 
Haîssance réelle qu'il a acquise en étu- 
diant les arts libéraux , ou en écoutant 
les savantes leçons de son précepteur. 
Du reste , ce que je dis là n'est pas pour 
insinuer que la sciàice doive être né- 
gligée, mais seulement pour faire voir 
qu'elle ne devrait pas être préférée à la 
politesse, ni lui donner la chasse comme 
à un vain fantôme. 

§ XCVIII. 
// doit aussi connaître le monde. 

Le gouverneur de vos enlants doit 
non-seulement être pc^i, il faut encore 
qu'il connaisse bien le monde, c'est-à- 
dire le génie, les caprices, les folies,^ 
les fourberies et les défauts de son siè- 
cle, et sur-tout du pays où il vit. Il faut 
qu'il puisse faire voir toutes ces choses 
à son élève, à mesure qu'il l'en trouve 
capable. Il doit lui apprendre à connaî- 
tre les hommes et leurs divers caractères, 
les lui montrer tel qu'ils sont, en leur 
ôtant le masque dont les différentes pro- 
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fessions ou divers prétextes les obligent 
à se couvrir, et lui faire discerner ce qui 
est caché véritablement sous ces faus- 
ses apparences, afin qu'il ne lui arrive 
pcmit, comme à la plupart des jeunes 
gens sans expérience, de prendre une 
chose pour une autre , de juger par l'ex- 
térieur, et de se laisser tromper par de 
beaux semblants et par des manières 
flatteuses et insinuantes. Il devrait l'in- 
struire à observer les desseins de ceux 
avec qui il a à faire, sans être ni trop 
soupçonneux, ni trop crédule; et, se- 
lon que son naturel le fait plus pencher 
d'un côté que de l'autre, le redresser 
et lui faire prendre la route opposée. 
Il devrait Taccoutumer , autant qu'il est 
possible , à juger sainement des hommes 
par les marques qui servent le mieux 
à iaire connaître ce qu'ils sont, et à 
découvrir leur intérieur, qui bien sou- 
vent se montre dans de petites choses, 
sur-tout loirsqu'ils ne sont pas sur leurs 
gafrdes , et pour ainsi dire sur le théâtre. 
U feut qu'il ait soin de lui faire une 
peinture fidèle du monde , et de le dis- 
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poser à ne pas se figurer les hommes 
meilleurs ou pires, plus sages ou plus 
fous qu'il ne le sont effectivement. Par 
ce moyen son élève passera insensible- 
ment et sans danger de l'état d'enfant 
à celui d'homme, qui est le pas le plus 
dangereux qu'il ait à faire pendant tout 
le cours de sa vie. C'est donc un point 
qu'il faudrait ménager avec tout le soin 
possible; et c'est sur- tout dans cette 
conjoncture qu'un jeune homme devrait 
être assisté, au lieu d'être retiré juste- 
ment alors d'entre les mains de son 
gouverneur, comme on fait ordin^re- 
ment, pour aller paraître dans le grand 
monde sous sa propre conduite, non 
sans un danger manifeste de perdre tout 
aussitôt , comme tant d'autres jeunes 
gens qu'on voit tous les jours s'aban- 
ner aux débauches les plus extravagan- 
tes, dès que, délivrés du joug d'une 
sévère discipline^ ils deviennent maîtres 
de leurs .actions; désordre qui, à mon 
avis, doit être par^ticuUère^ent imputé 
à ce qu'on a négligé ce gr^nd. point, 
car des jeunes gens qui ont été élevés 
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dans une parfaite ignorance de ce que 
le monde eét véritablement , trouvant 
enfin qu'il est fort différent de l'idée 
qu'on leur en avait doimée , et par con- 
séquent tout autre qu'ils ne se l'étaient 
figuré , se laissent aisément persuader 
par des gouverneurs d'une autre espèce 
qui ne manquent jamais de se trouver sur 
leur chemin, que la discipline sous la- 
quelle ils ont été retenus, et les graves 
remontrances qu'on leur a faites n'é- 
taient- que de pures formalités dont on 
a chargé l'éducation des enfants pour 
les tenir en bride ; mais que la liberté 
des hommes faits : consiste à s'abandon- 
ner sans. réserve à la jouissance de toutes 
les choses qui leur ont été défendues 
auparavant. Sur cela l'on présente au 
jeune novice des exemples de cette 
belle conduite : on lui en étale de bril- 
lants en grand nombre , qui lui donnent 
dans la vue. Dès-lors, brûlant d'envie 
de faire voir qu'il est homme tout aussi- 
bien que les plus fameux débauchés de 
son âge, il donne tête baissée dans tous 
les plus grands désordres où il voit que 
I i\ 
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ces jeunes fous se précipitent. Ainsi, 
dans le dessein de se mettre en répu- 
tation , ou, pour ainsi dire, hors de page, 
il renonce à la modestie et à la sobriété 
dans lesquelles il avait été éleyé jus- 
qu'alors, s'iraaginant . qu'il lui est glo- 
rieux de se signaler à son entrée dans 
le monde, par une opposition directe 
à toutes les règles de vertu que son gou- 
verneur lui a tant recommandées. 

L'un des meilleurs moyens de préve- 
nir ces malheurs, c'est, à mon s^vis, de 
lui faire voir le monde tel qu'il est ef- 
fectivement ayant qu'il y entre. Il feu*^ 
drait lui découvrir par degrés les vicei 
qui sont en vogue , et l'avertir des d» 
seins de certaines gens qui ne s'appli- 
queront à gagner sa confiance que pour 
le perdre. Il devrait être instruit des ar» 
tifices que ces sortes de personnes met- 
tent en u$age^ et des pièges, qu'ils ont 
accoutumé de tendre. U faudrait aussi 
prendre s^in de lui mettre de temps 
en temps devant les yeux des exemples 
tragiques ou facétieux de ceux qui font 
métier de perdre ainsi quiconque tombe 
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entre leurs mains, ou de ceux qu'ils 
ont ruinés par ces lâches pratiques. 
Notre siècle fournira toujours assez de 
tels exemples^ qu'on doit lui faire re- 
marquer >comn)e autant d'écueils, afin 
que les infortunes , les maladies, la men- 
dicité et l'infamie où tant de jeunes gens 
tombent par ce moyen , après avoir donné 
de belles espérances , lui inspirent de 
la précaution , et lui fassent voir com- 
ment ces mêmes personnes, qui, sous 
de beaux semblants d'amitié , ont causé 
leur ruine, sont les première^ à les aban- 
donner et à les mépriser dans leur mi- 
sère. Il pourra voir par-là , avant qu'une 
triste expérience l'en ait instruit, que 
tous ceux qui lui veulent persuader de 
ne pas suivre ces sages avis qu'il a re- 
çus de son gouverneur, ou les conseils 
de sa propre raison (ce qu'ils appellent 
se laisser gouverner comme un enfant), 
n'en usent ainsi que pour pouvoir le 
gouverner eux-mêmes, et hii faire ac- 
croire qu'en homme fait il commence 
à marcher de lui-même sous sa propre 
conduite et à sa fantaisie , dans le temps 

VA, 
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qu'ils ne songent qu'à l'engager comme 
un enfant dans tous les. vices qui peu- 
vent le plus servir à leurs desseins ; il 
faudrait 'que son gouverneur ne laissât 
échapper aucune occasion àe lui mettre 
cela dans Fesprit, et qu'il en^[>k>yât toute 
sorte de moyens pour le lui faire com- 
prendre et pour l'en convaincre parfai- 
tement. 

Je sais ce qu'on a accoutumé de dire 
là-dessus, que de découvrir les vices du 
siècle à un jeune homme, c'est les lui 
apprendre : cela est vrai en grande par- 
tie, je l'avoue, selon qu'on se prend à 
leur faire cette découverte. Aussi est-ce 
une affaire qui demande un gouverneur 
prudent et habile qui connaisse le monde, 
qui puisse juger du tempérament et de 
l'inclination de son élève, et aperce- 
voir son faible et sa passion dominante. 
Il faut considérer aussi qu'il n'est plus 
possible maintenant (comme il l'était 
peut-être autrefois), de préserver un 
jeune homme du vice, en lui en déro- 
bant la connaissance, à moins que vous 
ne veuilliez le tenir toute sa vie en mue 
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dans un cabinet, sans jamais le laisser 
aller en compagnie. Plus long -temps 
vous lui tiendrez ainsi les yeux bandés, 
moins il - sera . capable de voir lorsqu'il 
entrera- dans le monde , où il sera par 
conséquent d'autant plus exposé à être 
la dupe d'autrui et de soi-même , car 
lorsqu'un jeune homme, encore enfant 
avec de la barbe au menton vient à pa- 
raître dans le grand inonde , il ne man- 
que jamais d'être en butte, malgré toute 
sa gravité, aux plaisanteries et aux ma- 
lignes observations des jeunes gens de 
la ville , parmi lesquels il se trouve des 
oiseaux de proie qui se mettent d'abord 
en campagne pour le plumer. 

Le seul moyen de se défendre du 
monde, c'est de le connaître parfaite**' 
ment. Maisun jeune homme devrait être 
initié dans ces mystères par degrés à 
mesure qu'il en est capable , et le plutôt 
est le mieux , pourvu qu'il soit entre les 
mains d'un bon guide. Il fiiudrait lui 
ouvrir la scène peu-à-peu, l'introduire 
dans le monde insensiblement, et lui 
montrer en même-temps les dangers qu'il 
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a à craindre des différents ordres, tempé- 
raments, desseins et coteries des hommes. 
Il faudrait le préparer d'avance à se voir 
insulté par quelques-uns , et caressé par 
d'autres , et lui apprendre quelles sortes 
de gens seront portés ou à lui faire téte^ 
ou à le ruiner par des voies secrètes, 
et de quelles personnes il doit attendre 
de bons offices. Il faudrait l'instruire à 
connaître tous ces différents caractères 
et à les bien distinguer les uns des au- 
tres , et lui faire comprendre en quelles 
rencontres il doit donner à entendre aux 
personnes qui lui tendent des pièges, 
qu'il les connaît, qu'il pénètre leurs des- 
seins et leurs artifices , et quand il doit 
faire semblant d'ignorer ce qu'ils sont 
et ce qu'ils machinent contre lui ; que 
si, par trop de confiance en ses forces 
et en son adresse, il se hasarde outre 
mesure , il serait bon que de temps en 
temps on le laissât tomber dans quel- 
qu'infortune qui n'intéressât point son 
innocence, sa santé ou sa réputation, 
car ce serait le vrai moyen de le rendre 
plus sage et plus circonspect. 
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J'avoue que, comme c'est à connaître 
les hommes que consiste la plus grande 
partie de notre, sagesse , cette connais- 
sance ne saurait être l'effet de quelques 
pensées superÊcielles , oti d'une grande 
lectuï^:, mais plutôt le fruit de l'expé^ 
rience et dès observations réitérées d'un 
homme qui a vécu dans te tiionde les 
yeux ouverts ,> et qui est rompii au com- 
merce de toutes sortes de' per^onftes : 
c'est pourquoi je crois qu'il est de la 
dernière importance, de donner ces vues 
à un jefine homme, dans l'ocoasion, afin 
que , lorsqu'il commenceiti d'eiitt^t» dans 
le monde^ qu'il s'embarquera sur ce 
vaste océan, il ne se trouve pas dans 
l'état d'un pilote qui serait en pleine 
mer sani^ boussole ni carte marine , mais 
qu'il ait déj4 quelque connaissance des 
écueils qui pourraient se rencontrer sur 
sa route , et qu'il sache par avance ma- 
nier le gouvernail, de peur que sans 
cela, il ne fosse malheureusement nau- 
frage., avant que d'avoir été instruit par 
l'expérience. Un père qui ne croit pas 
que ce soit là ce qui importe le plus à 
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son fils, ni qu'il soit plus nécessaire de 
lui donner un habile gouvemeut* pour 
ce sujet , que pour lui apprendre les 
langues et les sciences, ne prend pas 
garde qu'il est beaucoup plus "Utile de 
bien juger des homities, et de ménager 
prudemment les affaires qu'on a à dé- 
mêler avec ^ux , que de parler grec et 
latin , ou d'argumenter en forme , ou 
d'avoir la tête pleine de spéculations 
abstruses de physique ou de métaphy- 
sique , ou même que de s'être familiarisé 
les meilleurs écrivains grecs et latins, 
quoiqu'il soit plus utile >à un gentil- 
homme de bien entendre ces auteurs 
que d'être bon péripatéticien ou boa 
cartésien , parce que ces anciens auteurs 
se sont attachés à connaître rhomme, 
et qu'ils en ont fait des peintures très- 
fidèles. Si vous voyagez dans les parties 
orientales de l'Asie, vous y trouverez 
des gens habiles et de bon commerce 
sans aucune de ces connaissances (î)< 



(i) « Si nostre ame n*en ya pas nn meilleui 
«bransle, dit Montaigne parlant de cette édacalioi 
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Mais qui n'a ni vertu , ni connaissance 
du monde, ni politesse, ne sera jamais 
où qu'il vive, un homme accompli ni 
digne d'estime. 

Telle est la nature d'une grande par- 
tie du savoir, qui est aujourd'hui à la 
mode dans nos écoles d'Europe et qui 
y fait pour l'ordinaire un point essen- 
tiel de l'éducation, qu'un gentilhomme 
peut fort bien s'en passer sans que sa 
personne ou ses affaires en souffrent 
beaucoup. Il n'en est pas de même de 
la civilité et de la prudence , ce sont des 
qualités nécessaires dans tous les états 
et dans toutes les occurrences de la vie ; 
et la plupart des jeunes gens soufirent 
pour en être privés. Cependant si en 
entrant dans le monde ils sont en effet 
plus novices et plus grossiers qu'il ne 
£aiudrait, c'est parce que ces qualités 



« qui ne nous rend ni meilleurs ni plus prudents , 
« si nous n'en avons le jugement plus sain^ j*aime- 
«raïs aussi cber que mon escolier eust passé le 
« temps à jouer à la |>aume , du moins le corps en 
« serait plus allègre. » Essais , liv. I , ch. XYIII. 

II.. 
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dont un jeune homme- a le plus besoin^ 
et qu'un gouverneur devrait sur-tout 
tâcher de lui procurer par ses soins (i), 
ne sont généralement regardées que 
comme un article si peu considérable 
dans Féducation des enfants, qu'on s h 
magine qu'un précepteur peut fort bien 
ne pas se mettre beaucoup en peine, 
ou même le négliger . absolument. C'est 
le latin et la science qu'on considère 
sur-^tout dans cette affaire ; d'où il ar- 
rive que l'on fait dépendre le point es- 
sentiel de l'éducation d'un gentilhomme 
du progrès qu'il fait dans dea choses 

(i) Ct$t de quoi se plaignait Montaigne. « A sa 
((mode dç quoi nons sommes in$tniit&, dit-il y il 
f( n'est pas merveille , si ni les écoliers ni les maîtres 
<(. n'en deviennent pas plus habiles , quoiqu'ils s'y 
n fassent plus doctes. De vrai le soin et la dispense 
« de nos pères ne vise qu'à nous meubler la teste * 
« de science : du jugement et de la vertu peu de 
« nouvelles. — Nous nous enquerons volontiers 
H sait-il du grec ou du latin ? Ëscrit-<ii en vers ou - 
c< en prose ? Mais s'il est devenu meilleur ou plus 
'< advisé, c'estoit le principal, et o'est ce qui de- 
« meure derrière. » Essais, liv. I, diap. XXIV, 
page 142, édition de Firmin Didot. 



dont une gcande partie n'intéresse en 
rien sa profession , qui consiste à s'en* 
tendre aux affaires du monde, à avoir 
des manières Conformes, et à se distin- 
guer dans son poste, en servant digne- 
ment sa patrie : voilà à quoi il faudrait 
le former dès^ sa jeunesse^ Que si devenu 
maître de sa conduite , -il a envie de 
s'appliquer à quelque étude particulière, 
ou pour mettre à profit ses heures de 
loisir i ou- pour se perfectionner dans 
quelques - unes des sciences dont son 
précepteur ne lui avait donné qu'une 
légère teinture, les premiers principes 
qu'il en a appris auparavant suffiront 
pour le porter: aussi loin qu'il voudra, 
où que ses talents natiirels lui permet* 
tront d'aller; et si pour épargner son 
temps et sa peine, il trouve à propos 
d'avoir un maître qui lui aplanisse les 
difficultés, il n'a qu'à faire choix d'un 
homme .qui entende la manière à fond , 
ou prendre celui qu'il jugera le plus 
propre à son dessein. Mais à l'égard de 
celte première teinture des sciences 
qu'un jeune homme doit prendre dans 
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le cours ordinaire de ses études, il n!a 
-besoin pour cela que d'un gouverneur 
médiocrement habile; et dans le fond, 
il n'est pas nécessaire qu'un jeune gen- 
tilhamme ait une érudition consommée, 
ni qu'il possède toutes les sciences en 
perfection , quoiqu'il doive en avoir une 
: idée générale prise dans quelque système 
abrégé. S'il veut pénétrer plus avant, 
il doit le faire dans la suite, de lui- 
même et avec une application toute par- 
ticulière; car personne n'a jamais fait de 
grands progrès , ni ne s'est rendu émi- 
nent dans aucune science , tandis qu il 
a été sous la discipline d'un maître. 

La grande affaire d'un gouverneur, 
c'est de donner à son élève des maniè- 
res polies, de lui former l'esprit, de lui 
faire prendre de bonnes habitudes, de 
lui inspirer des principes solides de 
vertu et de sagesse, de lui apprendre 
insensiblement à connaître les hommes, 
et de l'engager à aimer et à imiter ce 
qui est excellent et digne d'estime, mais 
avec ce degré de vigueur, d'activité et 
d'application dont il a besoin pour eP 
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venir heureusement à bout; que s'il 
l'attache à quelques études particulières, 
ce n'est que p<)iir mettre en œuvre les 
facultés de son esprit , et lui faire em- 
ployer son temps, pour le détourner 
de l'oisiveté, pour le rendre capable 
d'application , pour l'accoutumer au tra- 
vail, et lui donner quelque goût pour 
les choses qu'il doit ensuite apprendre 
plus exactement de lui-même ; car il 
ne faut pas attendre que sous la direc- 
tion d'un précepteur , un jeune homme 
devienne jamais savant critique , habile 
orateur ou parfait logicien, qu'il ap- 
prenne à fond la métaphysique, la phy- 
sique, les mathématiques, la chrono- 
logie ou l'histoire. On doit pourtant lui 
enseigner quelque chose de chacune de 
ces sciences, mais seulement afin qu'il 
commence, si je n'ose ainsi dire, à faire 
connaissance avec elles sans en venir à 
une familiarité fort étroite, jusque-là 
qu*un gouverneur serait blâmable d'at- 
tacher trop long-temps l'esprit de son 
disciple à la plupart de ces sciences, et 
de l'y engager trop avant. Il n'en est 
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pas de même de la politesse , de la con- 
naissance du monde, de la vertu, de 
Tapplication au travail et de l'amour de 
la réputation ; ce sont des choses dont 
un jeune homme ne saurait être sur- 
chargé : et s'il possède une fois ce pré- 
cieux trésor, il ne sera p'as long-temps 
privé de toutes les connaissances qui 
lui. sont nécessaires, ou qu'il souhaitera 
d'avoir. 

Puisqu'on ne peut espérer qu'il aille 
temps et U force d'apprendre toutes 
choses , il est visible qu'il faudrait ^'ap- 
pliquer sur-tout, à lui enseigner celles 
dont il a le plus besoin , et qui lui doi- 
vent être d'un plus grand et d'un plus 
fréquent usage dans le monde. Sénèque 
se plaint que de son temps on prati- 
quait tout le contraire. Cependant on 
ne connaissait point (i) alors tout ce 

(i) Il y a dans l'anglais « les Burgers-Dicius et 
« les Scheiblers ne fourmillaient point alors comme 
« à-présent. » Si je ne me trompe, ces deux auteurs 
qui ont composé des traités de logique et de méta- 
physique à la manière des scholastiqne», ne sont 
pas fort connus présentement, et Ton ne Ih guère 
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fatras de livres scholastiques , dont nos 
écoles fourmillent à présent ; et qu'au- 
rait-il pensé , s'il eût vécu dans ce siècle 
où ceux qui se sont chargés de l'édu- 
cation des jeunes gens, croient ne pôu^ 
voir rien faire de mieux que de leur 
mettre ces sortes d'ouvrages entre les 
mains, et de leur remplir la tête de 
toutes les vaines distinctions dont ils 
sont farcis? Il aurait eu bien plus de 
sujet de s'écrier comme il fait : non 
vitasy sed scholœ discimus (i), nous n'ap- 
prenons pas à vivre, mais à disputer, 
et l'éducation qu'on nous donne nous 
rend bien plus propres pour l'univer- 
sité que pour le monde. Mais il ne faut 
pas s'étonner qu'à cet égard ceux qui 
disposent de l'éducation des enfanta, 
se règlent plutôt sur ce qu*Hs peuvent 



plus leurs ouvrages, honnis peut-âtre dans le^ 
deux universités d'Angleterre. Je croîs même que 
M. Locke ne les nomme ici que parcie que , dans 
sa jeunesse, ils étaient fort en vogue dans ces deur 
fameuses universités. 

(i) Ce sont les derniers mots de Tépitre CVI. 
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enseigner, que sur ce que les enfants 
ont besoin d'apprendre ; et Ja mode une 
fois établie, ce nest pas merveille non 
plus qu'en ce point aussi-bien qu'en tout 
autre, elle l'emporte sur la raison; et 
que la plus grande partie de ceux qui 
trouvent leur compte à la suivre sans 
prendre la peine de l'examiner, soient 
prêts à traiter A' hérétique quiconque ose 
la rejeter. Mais l'on ne peut voir sans 
surprise que dans cette affaire des gens 
de qualité et .d'esprit se laissent aussi 
abuser par la coutume et par une es- 
pèce de foi implicite : car s'ils voulaient 
consulter la raison , elle leur montre- 
rait sans doute que leurs enfants de* 
vraient employer leur temps à appren- 
dre ce qui pourra leur être utile lors- 
qu'ils seroiit hommes , plutôt que de se 
remplir la tête de choses frivoles , aux- 
quelles , pour l'ordinaire , ils ne pensent 
plus durant tout le reste de leur vie, 
et dont certainement ils n'ont jamais 
besoin; de sorte que tout ce qu'ils en 
retiennent ne sert qu'à les rendre pires : 
c'est une chose si connue, que je m'as- 
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sure que les parents eux-mêmes qui ont 
fait enseigner ces fadaises à leurs enfants 
à beaux deniers comptants , convien- 
dront que leurs enfants ne sauraient 
fisiire connaître , en entrant dans le monde, 
qu'ils ont quelque teinture de cette vaine 
science , sans se rendre ridicules , et 
qu'ils exposent infailliblement leur ré- 
putation dans toutes les compagnies où 
il leur échappe d'en faire qtielque usage. 
Admirable acquisition, dont les enfants, 
devenus hommes, sout obligés de rou- 
gir dans les lieux où ils ont le plus 
d'intérêt de montrer leur esprit, et de 
faire voir qu'ils ont été bien élevés! ne 
mérite-t-elle pas, après cela, de faire 
partie de leur éducation ? 

II y a encore une autre raison pour 
laquelle vous devez ^ur-tout avoir soin 
que la personne à laquelle vous confiez 
l'éducation de votre enfant, ait de la 
politesse et connaisse le monde, c'est 
qu'un homme d'esprit et d'un âge mur 
peut lui faire faire d'assez grands pro- 
grès dans quelque autre science que ce 
soit, saQ3 y être fort versé lui-même. 
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Les livres lui fourniront toujours assez 
de lumière par avance pour pouvoir 
marcher devant un jeune novice, et lui 
tracer le. chemin, mais personne ne peut 
apprendre à un autre à connaître le 
monde, ni lui donner des manières po- 
lies , s'il n'a lui-même ni politesse ni con- 
naissance du monde. C'est une science 
qu'il doit posséder en propre , qui doit 
lui être devenue familière par l'usage, 
par le commerce des hommes, et par 
la longue habitude qu'il s'eat faite de se 
régler sur ce qu'il a vu pratiquer et au- 
toriser par les meilleures compagnies. 
Si cela ne, lui est pas devenu naturel, 
il ne saurait l'emprunter d'ailleurs pour 
l'appliquer à l'usage de son élève; et s'il 
pouvait trouver dans les livres (i) des 



(i) Je crois, pour moi , que cela n'est pas pos- 
sible , non-seulement parce qu'on ne saurait entrer 
dans un assez grand détail^ mais encore parce 
qu'on ne peut donner sur ce sujet des règles géné- 
rais; car une chose sied bien à une personne , 
qui serait ridicule dans une autre : aussi n'y a-t-il 
que de pauvres génies qui se sloient avisés de faire 
de tels ouvrages. Je ne sdis quelle était sur cela 
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descriptions particulières de la manière 
dont un gentilhomme doit se conduire 
dans les différentes circonstances de la 
vie, son propre exemple plus puissant 
que toutes les réflexions qu'il tirerait 
de ces livres, les rendrait entièrement 
inutiles : car il est impossible qu'un 
jeune homme devienne poli , s'il vit avec 
des gens grossiers et mal élevés. 

Au reste je sais fort bien qu'on ne 
trouve pas tous les jours des gouvw-^ 
neurs du caractère que je viens de dé- 
crire , ou du moins qu'on ne saurait en 
avoir de tels pour le prix qu'on a ac- 
coutumé de donner. Mais ce que j*en 
dis, c'est afin que ceux qui sont en état 
de faire cette dépense, n'épargnent ni 
recherche , ni argent pour une chose si 
importante , et que ceux qui ne peuvent 
excéder le prix ordinaire, sachent pour- 
tant ce qu'ils doivent sur- tout avoir en 



ropînîon de M. Locke; mais il me semble, pour 
les raisons que je viens de dire, que qui a besoin 
de consulter ces sortes de livres, n'en fera jamais 
un fort bon usage, ni pour soi, ni pour autrui. 
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vue dans le choix de la personne à la* 
quelle ils veulent confier l'éducation de 
leurs enfants , et sur quof ils devraient 
principalement avoir l'oeit eux-mêmes, 
tandis qvTils prennent soin de leur con- 
duite, et toutes les fois quils ont occa- 
sion de les observer ; au lieu de se figu- 
rer que tout le secret de l'éducation con- 
siste à £aire apprendre à leurs enfants le 
latin et le français , ou quelque maigre 
(^tème de philosophie. 
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SECTION X. 



COMMENT LES PARENTS DOIVENT SE FAMILIARISSa •' 
AVEC LEURS ENFANTS. 



§ XCVIII. 



Jl OUR revenir maintenant à la manièce 
dont il faut conduire le^ enfants, quoi-' 
que j'aie dit qu'un père doit se faire 
craindre de ses enfants, et les tenir, 
tandia. qu'ils sont jeunes, dans un cer- 
tain respect qui soit corame le principal 
fondement de l'éducation qu'on leur doit 
donner, je suis pourtant fort éloigné de 
croire qu'il faille continuer de les trai- 
ter de cette manière pendant tout le 
temps qu'ils sont sous la discipline et 
sous la conduite d'autrui. Au contraire, 
je suis d'avis qu'on doit se relâcher de 
cette sévérité autant que leur âge, leur 
discrétion et leur bonne conduite Iç 



àGa DE l'^ducatk^n 

pourront permettre jusque-là qu'un père 
fera très-bien lorsque son enfant devient 
grand, et qu'il est capable d'entendre 
raison, de s'entretenir familièrement avec 
lui, et même de lui demander son avis 
sur les choses dont l'enfant a quelque 
connaissance, ou qui sont à sa portée. 
De là un père retirera ces deux avan- 
tages également importants : l'un est que, 
par ce moyen, il disposera plus aisé- 
ment son enfant à faire des réflexions 
sérieuses sur les choses qui se présen- 
teront à son esprit, que par tout ce 
qu'il pourrait lui dire pour l'y engager. 
Plutôt vous traiterez votre enfant en 
homme, plutôt commeneera-t-il à le de- 
venir. Si donc vous liez quelquefois avec 
lui des conversations sérieuses, vous éle- 
verez insensiblement son esprit au-des- 
sus des amusements ordinaires à la jeu- 
nesse, et des occupations badines où 
l'on se dissipe communément à cet âge. 
En effet , on voit tous les jours des jeunes 
gens qui continuent à penser et à rai- 
sonner en écoliers plus long-temps qu'ils 
ne feraient naturellement, parce que 
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leurs parents les traitent en toutes ren- 
contres sur ce pied-là, les tenant dans 
une sujétion continuelle sans se fami- 
liariser jamais avec eux. 






.r<irVC^ 




§ XCIX. 



Un autre avantage très - considérable 
que vous retirez de la manière douce et 
familière dont vous traiterez votre en- 
fant, c'est (ï) que vous gagnez par-là 
son amitié. Il y a plusieurs pères qui, 
quoiqu'ils fournissent librement à toutes 



(i) « Cest folie et injustiee de priyerles enfants 
«qui sont en âge, de la familiarité des pères, et 
« vouloir [maintenir en leur endroit une morgue 
« austère et desdaigueuse , espérant par là les tenir 
« en crainte et obéissance; car c'est une farce très- 
« inutile , et qui retid les pères ennuyeux aux en- 
« fants-, et , qui pis est , ridicules. » Ces paroles 
sont tir<^ d'un chapitre de Montaigne, intitulé > 
De Vajfection des pères aux enfants , où presque 
tout ce que M. Locke dit ici est détaillé d'une ma-r 
nière fort agréable, avec d'autres réflexions qui 
ne sont ni moins curieuses, ni inoins importantes. 
Essais, lir. II, chap. YIU. 
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les dépenses qui conviennent à leurs en- 
fants selon leur âge et leur condition, 
leur cachent pourtant l'état de leurs af- 
faires et de leurs biens avec autant de 
réserve que s'il s'agissait d'un secret d'état 
qu'ils voulussent dérober à la connais- 
sance d'un espion ou d'un ennemi. Si 
ce n'est pas par jalousie qu'ils en usent 
de la sorte , du moins on peut dire qu'il 
ne paraît dans ce procédé aucune mar- 
que de cette tendresse et de cette ou- 
verture de cœur qu'un père devrait té- 
moigner à son enfant, et que sans doute 
une telle conduite étouffe ou rabat sou- 
vent la joie et la satisfaction avec la- 
quelle un enfant devrait s'adresser à son 
père, et se reposer sur lui. Pour moi, 
je suis souvent surpris de voir des pères 
qui, quoiqu'ils aiment beaucoup leurs 
fils, ne se sont jamais montrés à eux 
qu'avec un air d'autorité et une mine 
austère, qui les ont tenus dans une fi^ayem* 
respectueuse pendant toute leur vie, 
comme si ces pères n'eussent dû rece- 
voir aucune douceur ou aucun conten- 
tement de la part de ce qu'ils aimaient 



DES ElfFAITTS. a65 

le plus dans le monde (i) qu'après qu'il 
leur aurait été enlevé par la mort. Entre 
amis rien ne cimente et ne confirme tant 



(i) Uexemple du maréchal de Montluc, dont 
Montaigne s*est servi pour prouver que les pères 
devraient se communiquer à leurs enfants , lors* 
qu'ils sont parvenus à l'âge de raison , vient ici fort 
à propos. « Ce seigneur ayant perdu son fils , qui 
« mourut en Tisle de Madères, brave gentilhomme 
« à la vérité , et de grande espérance , me faisait 
« valoir y dit Montaigne , entre ses autres regrets, 
« le déplaisir et creve-cœur qu'il sentait de ne s'être 
«jamais communiqué à lui, et d'avoir perdu par 
« cette humeur d'une gravité et grimace paternel le , 
« la commodité de goûter et de bien connaître 
« son fils, et aussi de lui déclarer l'extrême amirié 
t tpaHl lai portait, et le digne jugement qu'il faisait 
«^ sa Tertu; et ce pauvre garçon, disait- il, n'a 
« riiêii TU dç moi qu'une contenance refrctfnée et 
t pleine de mépris, et a emporté cette croyance que 
« je n'ai su ni l'aimer ni l'estimer selon son mérite, 
c A qui gardois^je à découvrir cette singulière af- 
« fection que je lui portais dans mon ame ? N'était» 
« ce pas lui qui en devait avoir tout le plaisir et 
« toute l'obligation ? Je me suis contraint et gêné 
c pour maintenir ce vain masque , et y ai perdu le 
n plaisir de sa conversation, et sa volonté qtiaiit et 
« quant, qu'i} ne me peut avoir: portée autre que 
ï 12 
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l'amitié et la bonne intelligence que de 
se faire une mutuelle confidence de ses 
affaires et de ses intérêts. Toute amitié 
qui est destituée de cet appui entraîne 
toujours après soi quelque méfiance. Si 
votre enfant Yoit que vous lui décou- 
vriez vos pensées , et que vous l'intéres- 
siez dans vos affaires comme dans des 
choses que vous voulez lui remettre un 
jour entre les mains, il y prendra part 
comme à ses propres affaires, il atten- 
dra patiemment que son temps vienne 
d'en avoir l'administration , et il sera ce- 
pendant pénétré d'amour pour vous, 
parce que vous ne le traitez pas en étran- 
ger. Il pourra aussi voir par-là que le 
maniement que vous avez de vos biens 
vous engagé à bien des fatigues; et plus 
il s'apercevra de cela, moins.il vous en- 
viera la possession de cçs biens ^ et plus 
il s'estimera heureux d'être sous la con- 



« bien froide , n'ayant jamab reçu de moi qne m- 
<t defse, pi ^entixyi'une ftçon tyraimiqiie. Je tromre, 
« aJQUte^MQi^sûgne, que cette plainte était bien 
« prise et ralaoniiabile. « £ss€ks, Ux, II , cbap* YIII* 
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duite d'un si boa ami et d'un: père si 
soigneux. Il est rare de voir un jeune 
homme qui ait Tesprit si petit, et qui 
soit si fort destitué de sens coinmun , 
qu'il ne s'estime heureux d'avoir un ami 
véritable et sincère auquel il puisse avoir 
recours , et qu'il puisse consulter libre- 
ment dans les occasions. Les manières 
réservées et hautaines que les pères pren- 
nent avec leurs enfants, leur ôtent sour 
vent cette ressource qui leur serait plus 
Utile que les plus aigres réprimandes. 
Si votre fils voulait s'engager danS'. quel- 
que entreprise frivole ou extravagante , 
ne vaudrait-il pas mieux que vous en eus- 
siez connaissance que. s'il le faisait à 
votre i2;isu?,GaJp enfin puisqu'il faut don- 
ner à un jeune homme quelque liberté 
sur cesi sortes de choses , plus vous en- 
trerez dans la connaissance de ses in- 
trigues, et de ses desseins, plus vous 
serez capable de prévenir de grands mal- 
heurs ^t et, en lui; Élisant voir ce qui doit 
suivre yrs^isemblablement , vous serez 
d'autant mieux en état de l'engager à 
éviter ,d^ Bu>mdres inconvénients. You- 

12. 
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lez -VOUS que votre enfant vous ouvre 
son cœur et se fasse une habitude de 
vous consulter ? soyez le premier à vous 
ouvrir à lui, afin de gagner par-là sa con" 
fiance. 

s c. 

Mais sur quoi que votre enfant vous 
consulte , à moins qu'il ne s'agisse d'une 
chose qui conduise à quelque accident 
funeste 9 et auquel on ne saurait appor- 
ter aucun remède, souvenez-vous de né 
lui donner votre avis qu'en qualité d'ami 
plus expérimenté que lui , et ne joignez 
à vos conseils aucune marqu'e de com- 
mandement ou d'autorité : usez-en dans 
cette occasion tout comme si vous aviez 
à faire avec un égal ou un étranger. Cela 
l'engagera à vous faire toujours quelque 
nouvelle question , et à profiter des avis 
que vous lui donnerez. Vous devez con- 
sidérer pour cet effet qu'il est jeune, et 
qu'il a les mêmes désirs et les mêmes 
passions que vous avez eus à son âge. 
Vous ne devez pas attendre que ses in* 
clinatioQS soient aussi raisonnables que 
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les vôtres 9 et qu'il ait à vingt ans les 
mêmes pensées que vous avez à cin^ 
quante. Tout ce que vous pouvez souhai- 
ter, c'est que, puisque la jeunesse doit 
avoir quelque liberté, il conserve au 
milieu de ses transports l'ingénuité d'un 
enfant bien né , qui se regarde toujours 
comme sous les yeux de son père; au- 
quel cas cette liberté ne saurait produire 
de grands inconvénients. Pour faire en- 
trer votre enfant dans cette disposition 
d'esprit, il faut, comme je l'ai déjà dit, 
lui faire part de vos affaires autant que 
vous le jugerez capable de cette confi- 
dence, lui proposer familièrement les 
choses, et lui demander son avis. S'il 
rencontre bien , suivez son sentiment 
comme venant de lui ; et si la chose réus- 
sit, donnez-lui en toute la gloire. Bien 
loin que cela aille à diminuer le moins 
du monde votre autorité, vous obligerez 
par-là votre enfant à avoir pour vous un 
plus grand amour et une estime plus 
particulière. Pendant que vous gardez 
votre bien, le pouvoir restera toujours 
entre vos mains; et l'autorité que vous 
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aurez &ur votre enfant sera d'autant mieux 
fondée , qu'elle sera fortifiée par la con- 
fiance et par Tamour que vous lui té- 
moignerez : car vous ne pouvez pas dire 
proprement que vous avez- sur lui la 
puissance que vous devez avoir jusqu'à 
ce qu'il en Soit venu à ce point d'être 
plus touché de la crainte d'offenser en 
vous un bon ami, que de perdre quel- 
que partie de l'héritage que vous lui de- 
vez laisser. 

§ CI. 

Si un père peut avec bienséance s'en- 
tretenir familièrement avec son fik, à 
plus forte raison un précepteur doit- il 
avoir la même condescendance poiu* son 
disciple. Au lieu d'employer tout le temps 
qu'ils sont ensemble à lui faire des le- 
çons, et à lui dicter d'un ton de maître 
ce qu'il prétend lui faire observer', il 
faut (1) qu'il l'écoute à son tour, et qu'il 

(i) Montaigne est admirable sur cet article. Le 
passage est un peu long , mais personne ne le trou- 
vera trop long, si je ne me trompe. 1 On ne cesse, 
« dit-il , de criailler à nos oreilles comme qui ver- 
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l'accoutume à raisonner sur les choses 
qu'il lui propose. Ses règles seront par 
ce moyen reçues plus agréablement, et 

« serait dans un entonnoir; et nostre charge ce 
a n'est que re^re ce qu*on nous a dît. Je désîrerois 
« que le condncteor corrigeât cette partie , et que 
(c de belle arrÎTée , selon la portée de Tame qu'il 
« a en main , il commençât à la mettre sur la mou- 
tre , lui faire goûter les choses , les choisir et dis- 
« cerner de lui-même; quelquefois lui ouvrant le 
« chemin , quelquefois le lui laissant ouvrir. Je ne 
« Yeux pas qu'il inrente et parle seul ; je veux qu'il 
« etccmte ton disciple parler à apn tour. Socrates» 
«et depms Arcesilaiis , faisaient premièrement 
« parler leurs disciples , et puis ils parlaient à eux. 
« Ohest pîerumque lis qui discere volant, auctoritas 
« eomm quidocent*. Il est bon qu'il le fasse trotter 
« devant hii, pour jixger de son train , et jusques 
« a qoelpoint il se doit ravaUer, pour s'accommoder 
« à sa force. A faute de cette proportion nous gas- 
« tons tout; et de la savoir choisir , et s'y conduire 
«bien mesurément^ c'est une des plus ardues be- 
«sognes que je sache , et est Teffet d'une haute 
<c ame et bien forte de savoir condescendre à ces 
«allures puériles, et les guider. Je mardie plus 
«ferme et plus seur à mont qu'à val. v Estais , 
liv. I, chap. XXV , tome I , p. 291 , édit. de X739« 

* Cïc. de Nat, Deor, lib. I. 
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feront de plus fortes impressions ; et le 
disciple venant dès -^ lors à aimer Tin* 
struction et à prendre du goût pour 
l'étude, commencera à faire cas du sa- 
voir, considérant que c'est ce qui le rend 
propre à discourir, et qui lui procure 
le plaisir de tenir sa partie en conversa- 
tion, et de se sentir si fort considéré 
qu'on écoute et qu'on approuve quelque- 
fois ses raisons. Il faudrait sur- tout lui 
proposer des cas sur la morale, sur le 
moyen de conduire prudemment ses af- 
faires dans le monde et sur la civilité, 
et lui en demander son avis. Par-là on 
ouvre bien mieux l'esprit d'un jeune 
homme, qu'en lui étalant des maximes 
expliquées avec toute la netteté possible, 
et rien n'est plus propre à lui rappeler 
dans la pratique le souvenir des règles 
qu'on lui aura données. Cette méthode 
fait entrer dans l'esprit les choses mêmes 
qui s'y fixent avec toute leur évidence 
naturelle ; au lieu que les mots , n'étant 
tout au plus que des images des choses, 
si faibles et si imparfaites qu'ils n'en 
sont pas même les véritables ombres, 
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échappent beaucoup plutôt de la mé- 
moire. Ainsi, qu'oh propose (i) à un 
jeune homme des cas particuliers sur la 

(i) Montaigne remarque que, selon la manière 

d'instruire les enfants établie parmi les Lacédémo- 

niens , les maîtres engageaient les enfants à juger 

des hommes et de leurs actions , et à rendre raison 

de leur jugement. « Par ce moyen, dit- il , ils aigui- 

« «aient ensemble leur entendement, et apprenaient 

« le droit. » £t . immédiatement après il ajoute : 

« Astyages, en Xénophon, demande à Cyrus compte 

«de sa dernière leçon: Cest, dit -il, qu'en nostre 

A école un grand garçon ayant un petit saye , le 

«donna à l'un de ses compagnons de plus petite 

«taille, et lui 6ta son saye qui était plus grand. 

« Notre précepteur m'ayant fait juge de ce diffé- 

«rend; je jugeai qu'il fallait laisser les choses en 

« cet état, et que l'un et l'autre semblait être mieux 

« accommodé en ce point ; sur quoi il me remontra 

« que j'aTais mal fait, car je m'étais arrêté à consi- 

« dérer la bienséance , et il fallait premièrement 

« ayoir pourvu à la justice, qui voulait que nul n« 

« f&t forcé en ce qui lui. appartenait ; et dit qu'il 

« ne fut fouetté , tout ainsi que nous sommes en 

. « nos villages pour avoir oublié le premier aoriste 

« de T^iTTu. Mon régent me ferait une belle harangue 

« in génère démonstrative , avant qu'il me persua- 

« dât que son école vaut celle-là. » Essais , liv . I , 

chap. XXIV. 

12.. 
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justice et la bienséance, qu'on l'engage 
à en discourir selon ses lumières avec 
son gouverneur, il est certain que par 
ces sortes d'entretiens il comprendra 
mieux les fondements et les règles de 
ces vertus, et qu'il recevra des idées plus 
vives et plus durables de ce qu'il doit 
faire, qu'en écoutant négligemment et 
avec tm morne silence les leçons de son 
maître, et beaucoup mieux encore que 
par des' disputes captieuses de logique, 
ou par des déclamations d'apparat qu'il 
composerait lui-même. Car ce dernier 
expédient porté l'esprit à chercher non 
la vérité , niais des pensées brillantes et 
de fausses couleurs, et l'autre enseigne 
à déguiser la vérité , à criailler et à sou- 
tenir ses sentin^ents avec obstination : 
.deux choses qui corrompent le jugement 
et nous empêchent de raisonner d'une 
manière exacte et sincère, et qui par 
conséquent doivent être évitées avec 
soin par quiconque veut se . perfection- 
ner soi-même , et se rendre agréable aux 
autres hommes. 
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§ CIL 

Lorsque vous aurez établi votre auto- 
rité de père , en faisant connaître à votre 
enfant qu'il est dans votre dépendance : 
lorsque par Fexacte sévérité dont vous 
aurez usé à son égard , tant qu'il a per- 
sisté opiniâtrement dans quelque vice 
que vous lui avez expressément défendu, 
comme est sur-tout le mensonge^ vous 
toi autez inspiré toute la crainte néces- 
saire; lorsque, d'un autre côté, en lui 
donnant toute la liberté qui couvrent à 
son âge, et en lui permettant de s^amu- 
ser devant vous à de petits jeux d*en- 
fenf s , et de s'abandonuer à ces transports 
de joie qui, dtos sa première jeunesse , 
lui sont aussi nédessâîres que le niangef 
et le dormir, vous l'aurez accouràmé à 
se plaire dans votre compagnie , et que 
vous lui aurez fait connaître l'empres- 
sement et l'amour que vous avez pour 
lui, par la douceur et la tendresse que 
vous lui témoignez, et sur-tout par les 
amitiés que vous lui faites toutes les fois 
qu'il s'acquitte bien de son devoir, et par 
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mille autres petites caresses convenables 
à son âge, et que la nature enseigne 
aux parents beaucoup mieux que je ne 
saurais faire; lors, dis-je, que par ses 
marques sensibles d'a£fection et de ten- 
dresse, dont les pères ne manquent ja- 
mais , vous aurez fait naître dans le cœur 
de votre enfant une afifection réciproque 
pour vous, il est alors dans l'état que 
vous pouvez désirer , et vous aurez pro- 
duit effectivement dans son cœur ce 
véritable respect qu'il faut tâcher d'aug- 
menter et de conserver dans la suite, 
par rapport aux deux parties qu'il ren- 
ferme, qui sont V amour et la crainte; 
deux grands moyens par où vous aurez 
toujours prise sur lui, pour le faire mar- 
cher dans le chemin de la vertu et de 
l'honneur. 
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SECTION XI. 



ON DOIT ATOIR EGARD AU TEMPERAMENT 

DES ENFANTS. 



S cm. 

vj E fondement une fois bien affermi, 
si vous voyez que le respect que vous 
avez inspiré à votre enfant commence 
à faire effet sur lui, la première chose à 
laquelle vous devez songer , c'est à exa- 
miner avec soin la nature de son tem- 
pérament et la constitution particulière 
de son esprit. Mais s'il est enclin à Fo- 
piniàtreté , au mensonge et à d'autres 
semblables vices , vous devez travailler 
d'abord à l'en corriger, comme nous 
l'avons déjà dit , quel que soit d'ailleurs 
son tempérament. Bien loin de souffrir 
que ces vices prennent racine, il faut 
les étouffer aussitôt qu'ils viennent à pa- 
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raître ; et souvenez- vous d'établir votre 
autorité sur votre enfant dès qu'il com- 
mence à faire paraître le moindre rayon 
de connaissance , afin qu'elle puisse agir 
sur lui comme un principe naturel dont 
il n'ait jamais remarqué l'origine. Par-là 
le respect qu'il doit avoir pour vous, 
étant gravé de bonne heure dans son 
ame, lui sera toujours sacré, et il n'aura 
pas moins de peine à en violer les loix, 
que si c'étaient autant de principes innés. 

§ CIV. . 

Après que vous am*ez ainsi établi votre 
autorité y et que p» l'usage itiodéré que 
volts en ferez , tous aurez inspiré à votre 
enfant de la honte pour tont ce qui 
tend à produire en lui de mauvaises ha- 
bitudes , (car je ne suis nullement d'avis 
que pour cela vous ayez recotfrs aux 
censures, et moins encore aux coups ^ 
avant qu'une opiniàtt'eté invincible vous 
obKge nécessairement cFenuployer ces 
moyens) après avoir, dis-je, amené les 
choses à ce point , il est à propos 
d'examiner, comme je viens 4t dire, 
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quel est le naturel de votre enfant , et 
à quoi le porte la disposition particulière 
de son esprit. Il y a des hommes qui 
par une suite nécessaire de leur consti- 
tution sont courageux ou timides, ef- 
frontés ou modestes, doux ou intraitables, 
exacts ou négligents , vifs ou lents : en 
un mot, il n*y a pas plus de distinction 
entre les visaçes des hommes et la forme 
extérieure de leurs corps, qu'entre les 
qualités de leurs esprits. La seule diffé- 
rence qu'il y a entre ces deux choses , 
c'est que la distinction des traits du vi- 
sage de chaque homme , et de la dispo- 
sition particulière de leurs corps, de- 
vient toujours plus sensible avec l'âge, 
au lieu que l'état particulier de l'ame est 
sur-tout aisé à connaître dans les enfants, 
avant qu'ils aient appris l'art de cacher 
leurs défauts , et de couvrir leurs tùkxï^ 
vaises inclinations sous de fausses appa- 
rences. 
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§ cv. 

Il faut tâcher de connàttre la passion 
dominante des enfants. 

Commencez donc de bonne heure à 
observer avec soin le tempérament de 
votre enfant , et cela dans le temps qu'il 
est le plus à lui-même. Examinez quelles 
sont ses passions et ses inclinations do- 
minantes ; s'il est violent ou modéré , 
hardi ou timide , tendre ou cruel, ouvert 
ou réservé, etc.; car, selon que ces dif- 
férentes qualités prédomineront en lui , 
vous devez l'élever d*une manière diffé- 
rente, et prendre des mesures particu- 
lières pour faire agir diversement votre 
autorité auprès de lui. Ces sortes d'in- 
clinations naturelles qi:^ sont des pro- 
ductions du tempérament, ne doivent 
point être réprimées par des préceptes 
ou par une opposition directe, et sur-tout 
celles qui ont quelque chose de rampant 
et qui procèdent de timidité et de bas- 
sesse d'ame , quoique par adresse on 
puisse les dégager à -peu -près de ce 
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qu'elles ont de vicieux, et les diriger 
à une bonne fin. Mais cependant tenez 
pour assuré qu'après avoir mis tout en 
usage pour rectifier ces prenûères pas- 
sions, l'inclination se tournera toujours 
vers l'endroit où la nature l'a détermi- 
née d'abord ; de sorte que si vous obser- 
vez exactement le caractère de l'esprit 
de votre enfant dès les premières an- 
nées de sa vie, vous pourrez juger dans 
la suite de quel coté il portera ses pen- 
sées, et quelles seront ses •vues , lors 
même que devenant grand , ses desseins 
seront plus cachés , et qu'il emploiera 
différents moyens pour les mettre en 
exécution. 
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SECTION XII. 

IL ivE FAUT PAS LAISSER PRENDRE TROP 
. d'empire aux enfants , ET POURQUOI. 



§ cvi. 

Les errants aiment naturellement 

Tempire. 

J £ VOUS ai déjà fait remarquer que les 
enfants aiment la liberté, et qu'ainsi l'on 
doit leur faire faire les choses auxquelles 
ils ont de la disposition, sans les y con- 
traindre en aucune manière. J'ajouterai 
maintenant qu'il y a une chose que les 
enfants aiment encore plus que la li- 
berté, c'est Y empire; et cette passion 
est la source de la plupart des habi- 
tudes vicieuses qui leur sont le plus 
familières. Cet amour qu'ils ont pour la 
puissance et pour l'empire, éclate de 
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fort bonne heure. Voici deux choses qui 
le prou\ent évidemment. 

1®. Nous voyons que les enfants, pres- 
qu*aussitôt qu'ils sont nés, ou, pour 
m'exprimer plus exactement, long-temps 
avant qu'ils sachent parler, pleurent, 
se dépitent, deviennent chagrins et dé 
mauvaise humeur, seulement pour avoir 
la liberté de faire tout ce qui leur vient 
en fantaisie : ils voudraient que les au- 
tres se soumissent entièrement à leur 
volonté. Ils n'oublient rien pour se faire 
rendre une prompte obéissance par torts 
ceux qui sont autour d'eux, et sur-tout 
par tous ceux qui sont à-peu-près du 
même âge et de la même condition , ou 
qui leur sont inférieurs à ces deux égards; 
ils tâchent, dis-je, de jouir de ce petit 
empire dès qu'ils viennent à considérer 
les autres sous ces sortes de distinctions. 

2*^. Les enfants font encore paraître 
leur passion pour l'empire , par le désir 
qu'ils témoignent d'avoir des choses dont 
ils soient absolument les maîtres. Ils 
aiment à en être les propriétaires pour 
avoir le plaisir de jouir du pouvoir que 
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cette possession semble leur procurer, 
ou du droit qu'ils ont par-là d'en dis- 
poser à leur fantaisie. Quiconque n'a 
point aperçu que les enfants sont bien- 
tôt sujets à ces deux passions , ne les a 
pas examinés de fort près; et celui qui 
ne sent point la nécessité qu il y a d'é- 
touffer promptement ces inclinations, 
d'où naissent la plupart des injustices 
et des querelles qui troublent si fort 
la vie humaine, et de leur substituer des 
habitudes contraires, perd la véritable 
saison d'inspirer à ses enfants les sen- 
timents qu'ils doivent avoir pour deve- 
nir habiles et vertueux. Voici , si je ne 
me trompe, des moyens capables en 
quelque sorte d'éteindre ces dangereu- 
ses passions. 

§ CVII. 

// ne faut pas satisfaire les désirs des 

enfants. 

I®. Il ne faut pas permettre qu'un en- 
fant ait jamais ce qu'il demande expres- 
sément lui-même, et moins encore s'il 
se met à pleurer pour l'avoir. // ne faut 
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pas même le lui donner^ avais -je dit 
dans la première édition de ce livre , 
s'il fait connaître par ses paroles qu'il 
en ait envie. Mais parce que cela pour- 
rait être mal entendu comme si j'avais 
voulu^dire par-là^qu'un enfant ne de- 
vrait jamais demander quoi que ce soit 
à ses parents, ce qui passerait peut-être 
pour une trop grande sujétion , peu 
compatible avec Tamour et l'affection 
qui doivent être entre un père et ses 
enfants; je vais expliquer un peu plus 
distinctement ma pensée. Il est à pro- 
pos sans doute que les enfants aient la 
liberté de £ûre connaître leurs besoins 
à leurs parents, et les parents doivent 
écouter leurs demandes avec toute sorte 
de douceur et de sensibilité, et suppléer 
à leurs besoins durant le temps de leur 
plus tendre enfance : mais autre chose est 
de àire^ foi faim; et de dire,ye voudrais 
avoir du rôti. Lorsque les enfants ont 
fait connaître leurs besoins naturels, 
comme est l'incommodité que leur cau- 
sent la faim, la soif, le froid ^ ou telle 
autre nécessité naturelle, c'est le devoir 
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de leurs parents et de ceux qui sonf 
auprès d'eux, de les assister dans ces 
occasions-là ; mais il faut que les enfants 
laissent à leurs parents la; liberté de leur 
donner ce qu'ils jugent être le pliu 
avantageux et en telle quantité qu'ils le 
trouvent à propos ; et bien loin de per- 
mettret aux enfants de choisir eux-mêmes 
ce qu'ils veulent, et de dire par exem- 
ple, /e voudrais du vin ou du pain 
blanc : dès -Là qu'ils ont nonomé ces 
choses^ il faut les leur refuser. 

§ CVIII. 
Distinction qu' il faut faire sur cela. 

Ici donc les parents devraient prendre 
soin de distinguer exactement entré les 
besoins de pure fantaisie et ceux qui 
sont naturels. Ces derniers se réduisent, 
selon la judicieuse remarque d'un an- 
cien , à ce petit nombre de choses , 

Dont chacun sent qne la Àature humaine 
Ke saurait se passer sans peine (i). 

- (i) Qùds bumana sibi doleat natura negatis, 

HoiUT. lib. I } Mt. L 
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Ce sont là véritablement des besoins 
naturels que la raison toute seule, et 
sans être secourue d'ailleurs, ne sau- 
rait satisfaire ni empêcher qu'ils ne 
troublent ilotre repos. Les douleurs que 
causent une maladie, une blessure, la 
faim , la soif, le froid , le besoin de dor- 
mir, ou de donner du relâche à notre 
corps épuisé par le travail , sont des 
incommodités que tous les hommes res- 
sentent , et dont les plus grandes âmes 
ne sauraient éviter les atteintes. Il est 
donc à propos de les éloigner par des 
moyens convenables, mais sans impa- 
tience ni précipitation, lorsqu'en diffé- 
rant de s'en délivrer bn ne s'expose 
point à un mal irréparable. Les douleurs 
que les nécessités de la nature produi- 
sent sont autant d'avis que la nature 
nous donne de nous garder de plus 
grands maux dont elles sont les avant- 
couréurs; et par consé(]uent il ne faut 
ni les négliger entièrement , ni les lais- 
ser monter à un trop haut point. Mais 
du reste plus on endurcira les enfants 
à cettQ espèce de fatigue, afin de les 
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rendre plus vigoureux .de corps et d'es- 
prit, mieux ce sera pour eux. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter qu'il ne faut mettre 
les enfants à cette épreuve que pour leur 
bien, et que c'est à quoi Ton doit se 
borner exactement , en prenant bien 
garde que les incommodités qu on leur 
fait souffrir ne leur abattent pas le cœur 
et ne causent aucun préjudice à leur 
santé : car les pères et les mères n'ont 
que trop de penchant à donner dans 
l'extrémité opposée. 

Mais quelque complaisance qu'on doive 
avoir pour les enfants lorsqu'il s'agit de 
subvenir à leurs besoins naturels , on 
ne devrait jamais contenter leurs désirs 
pour des besoins qui ne sont fondés que 
sur leur pure fantaisie, ni même leur 
permettre d'en faire mention ; et par 
cela seul qu'ils s'émancipent à les faire 
connaître , il faudrait être sourds à leurs 
sollicitations. Ont-ils besoin d'habits? il 
faut leur en donner : mais s'ils deman- 
dent une telle étoffe ou une telle cou- 
leur, il faut la leur refuser absolument. 
Je ne prétends pas par-là engager les 
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pères et les mères à contre-carrer , de 
dessein formé , les désirs de leurs enfants 
dans les choses indifférentes. Bien loin 
de là, je crois qu'afin qu'un enfant trouve 
du plaisir à remplir ses devoirs, il faut, 
autant qu'il est possible , faire en sorte 
que toutes choses contribuent à lui don- 
ner du contentement lorsqu'il l'a mérité 
par une bonne conduite , et qu'on est 
assuré que cela ne lui gâtera pas l'es- 
prit, et ne le passionnera point pour 
des bagatelles. Le meilleur serait pour 
les enfants qu'ils ne fissent point con- 
sister leur plaisir dans ces sortes de 
choses, et que, sans écouter leurs fan- 
taisies, ils considérassent comme indif- 
férent tout ce qui l'est en effet : c'est 
à leur inspirer ces sentiments que leurs 
parents et leurs précepteurs devraient 
s'appliquer principalement. Mais en at- 
tendant qu'ils en soient venus à l)out, 
tout ce que je blâme en cette occasion, 
c'est la liberté qu'on laisse aux enfants 
de demander qu'on satisfasse leurs dé- 
sirs à l'égard de tous ces besoins de 
pure fantaisie : car c'est une licence qu il 

I l?v 
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faudrait réprimer, en les privant con- 
stamment de la chose même qu'ils de- 
manderaient. 

Ceci paraîtra peut-être trop sévère 
aux pères et aux mères <fae leur ten- 
dresse pour leurs enfants portie naturel- 
lement à l'indulgence. Mais il ne laisse 
pourtant pas d'être absolumetrt néces- 
saire; car, puisque dans la méthode que 
je propose, la verge doit être bannie, 
ce freîn qu'on mettra à la langue des 
enfants servira beaucoup à leur inspi- 
rer la crainte dont j'ai déjà parié, et 
à les maintenir dans le respect qu'ils 
doivent à leurs parents. D'ailleurs, en 
tenant leurs désirs renfermés, ils ap- 
prendront l'art de les étouffer dès leur 
naissance , c'est-à-dire , dans le temps 
que ces désirs sont plus aisément ré- 
primés; car x^t qui donne de la vie et 
de la vigueur à nos appétits , c'est la li* 
berté que nous prenons de les faire 
éclater; et quiconque a la confiance de 
convertir ses souhaits en deitoandes , n'est 
pas fort éloigné de se figurer qu'on est 
obligé de lui attorder ce qû'i! demantk. 
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Je suis du moins fort assiu>é qu'il est 
beaucoup plus aisé de se refuser une 
chose à soi-même que de souffrir d*en 
être refusé par quelqu'autre personne 
que ce soit. On devrait donc accoutu- 
mer de bonne heure les enfants à con- 
sulter leur raison, et à en faire usage , 
avant que de déclarer leurs propres dé- 
sirs. C'est 'être bien près de dompter 
ses inclinations, que de les réprimer, et 
de s'empêcher d'en parler ; «t si les en- 
fans s'accoutument à refréner leurs ap- 
pétits , et à examiner en eux-mêmes s'ils 
sont raisonnables ou non , avant que de 
les faire connaître, cette habitude leur 
sera d'un grand avantage tout le reste 
de leur vie, dans des choses beaucoup . 
plus considérables ; car je ne saurais dire 
et répéter trop souvent que, soit que 
les choses que feit un enfant soient im- 
portantes ou non. en elles-mêmes, ce 
qu'il faudra conisidérer principalement 
(j'ai pensé dire uniquement) dans t<Mrtes 
ses aotioTfs, c'est ijuelle influence elles 
doivent avoir sur son ame, quelle ha- 
bitude il y a apparence qu'elles produi- 

i3. 
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ront en lui, comment cette habitude lui 
siéra, quand il sera plus âgé, et à quoi 
elle pourra le conduire lorsqu'il sera 
homme fait, si elle est autorisée tout 
ouvertement. 

Vous voyez donc que je suis fort éloi- 
gné de penser qu'il faille faire de la peine 
aux enfants à dessein de les chagriner. 
Il y aurait dans cette conduite trop de 
barbarie et de. malignité; et cela même 
serait capable de les infecter de ces 
vices. Il faudrait leur faire prendre l'ha- 
bitude de réprimer leurs désirs, trouver 
moyen de leur rendre l'esprit souple et 
vigoureux aussi bien que le corps, en 
les accoutumant à tenir leurs inclinations 
en bride, et à exercer leur corps au 
travail, mais sans leur donner sujet de 
craindre ou de soupçonner qu'on eût 
la moindre envie de les inquiéter. On 
devrait leur apprendre à être modestes, 
soqmis et retenus, en les privant conr 
stamment de tout cç qu'ils se donnent 
la/liberté de demander, qu de prendre 
d'jeux-mémes. .Mais ceux qui les. obli- 
gent à cette exacte obéissance devraient 
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aussi leur donner des assurances de 
lafifection qu'ils leur portent, en récom- 
pensant leur silence et leu^ modestie. 
Se passent -ils aujourd'hui sans répu- 
gnance de certaines choses qu'ils dési- 
rent? c'est une vertu dont il faut les 
récompenser dans un autre temps, en 
leur donnant ce qui leur convient le 
mieux, et qui est le plus à leur gré; 
mais de telle sorte qu'on leur fasse re- 
garder ces faveurs comme des suites 
naturelles de leur bonne conduite, et 
nullement comme des conditions d'une 
espèce de traité fait avec eux. Du reste , 
vous perdrez toute votre peine, et, qui 
pis est , l'amour et le respect qu'ils vous 
doivent, s'il arrive que quelque autre 
personne leur donne ce . que ■ vous leur 
refusez; c'est ce que vous devez tâcher 
de prévenir avec tout le soin possible ; 
et ici les domestiques viennent encore 
rompre nos mesures. 

S CIX. 

Si l'on commence bientôt à mettre les 
enfants sur ce pied-là , et qu'on les ac- 



294 I>^ L'iDUGATIOV 

coutume de bonne heure à ne pas faire 
éclater leurs désirs, cette excellente ha- 
bitude se fortifiera en eux; et à mesure 
qu'il» croîtront en âge et qu'ils aruront 
plus de discernement, on pourra leur ao 
corder plus de liberté, quand ils agiront 
par raison , et non par passion ; car lors- 
que la raison parle , il £giut l'écouter né- 
cessairement. Mais autant qu'on doit 
être exact à ne pas prêter Toteille aux 
enÊints, lorsqu'ils demandent telle ou 
telle chose, à moins qu'on ne la leur ait 
déjà promisé, autant doit-on être prompt 
à les écouter et à leur répondre sincè- 
rement et avec douceur lorsqu'ils de* 
mandent à être instruits de quelque 
chose, car il faut prendre autant de soin 
d'entretenir en .eux cette curiosité , que 
d'étouffer leurs autres désirs. 

Il faut laisser aux enfants la liberté de 
suis^re leur fantaisie dans leurs diver- 
tissements. 

Mais quelque soigneux que vous de- 
viez être de réprimer tous ces désirs qui 
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ne viennent que de pure fantaisie, il y 
a pourtant un cas où vous devez laisser 
aux enfants une entière liberté de suivre 
leur fantaisie, c'est-à-dire dans ce qui 
regarde leurs divertissements; car comme 
le divertissement leur est aussi néces- 
saire que le travail ou la nourriture, et 
qu'on ne peut appeler divertissement 
que ce qui donne du plaisir , qui , comme 
on sait, n'est pas toujours fondé suit la 
fantaisie, il faut non-seulement permettre 
aux enfants de se divertir, mais encore 
de le faire à leur manière, pourvu que 
leurs jeux soiient innocents, et qu'ils n'in*^ 
téressent leur santé en aucune manière. 
Lors donc qu'ils demandent à s'amuser 
à certains divertissements, il ne faudrait 
jamais les refuser; quoique je sois fort 
porté à croire que, si leur éducation était 
bien conduite , ils seraient rarement ré- 
duits à la nécessité de faire une telle de- 
mande. Pour cet effet, on devrait faire 
en sorte qu'ils fissent toujours avec plai- 
sir ce qui leur est avantageux; et, avant 
qu'ils fussent las d'une occupation, il 
faudrait les faire passer à quelque autre 
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qui pût leur être utile. Mais s'ils ne sont 
pas encore parvenus à ce point de per- 
fection , qu'on puisse leur faire un sujet 
de divertissement des choses mêmes qui 
leur sont avantageuses , il faut leur per- 
mettre de se divertir à tous* les jeux d'en- 
fant qu'ils aiment le plus , et tâcher 
néanmoins de les sevrer de ces amuse- 
ments frivoles, en les engageant adroi- 
tement à s'y appliquer jusqu'à ce qu'ils 
en soient fatigués. A l'égard des oc- 
cupations qui leur sont véritablement 
utiles, on devrait suivre une méthode 
toute contraire, je veux dire prendre 
toujours garde de les en retirer lorsqu'ils 
s'y plaisent encore, ou du moins avant 
qu'ils en fussent las ou entièrement dé- 
goûtés , afin qu'ils pussent y revenir 
comme à des choses divertissantes; car 
vous ne devez jamais les supposer dans 
le bon chemin, que lorsqu'ils se plaisent 
à la pratique des choses louables, et 
qu'exerçant utilement leur corps et leur 
esprit tour-à-tour, ils passent agréable- 
ment la vie, et se for^t un plaisir de 
leurs occupations dans cet enchaînement 
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de plaisir où l'esprit se délasse par l'exer- 
cice du corps, et le corps par l'applica- 
tion de l'esprit. Je ne sais si l'on pourra 
gagner cela sur toute sorte de tempéra- 
ments, ou si les précepteurs et les pa- 
rents voudront prendre la peine de les 
amener à ce point, et s'ils auront l'a- 
dresse et la patience nécessaires pour 
en venir heureusement à bout; mais je 
ne doute nullement qu'on ne puisse 
mettre sur ce pied-là la plupart des en- 
fants, si l'on s'y prend comme il faut, 
pour exciter en eux le désir de la gloir^e^. 
de la réputation et de l'estime; et lors*p 
qu'on leur a une fois inspiré ces senti- 
ments, on peut leur parler librement des 
choses qu'ils aiment le plus , .et les por- 
ter à en jouir, ou leur laisser à cet égard 
une entière liberté de se satisfaire comme 
ils le trouveront à propos , pour leur 
faire voir qu'on les chérit, avec tme vé- 
ritable tendresjse, et que ceux qui pren- 
nent soin de leur éducation, ne^sorit 
point ennemis de leur contenteinent. 
Cette conduite leur fera aimer la4nain 

i3.. 



9 • 
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qui les gouverne , et la rertu qu'on leur 
propose d'embrasser. 

Un autre avantage qu'on peut retirer 
de la liberté qu'on accordera aux en- 
fants dans leurs récréations , c'est qu'on 
découvrira par --là ieur tempérament , 
leurs inclinations 9 et à qum ils sont 
propres, ce qui servira beaucoup à di- 
riger de sages parents dans le dioix tant 
du genre de vie et de la profession k la- 
quelle ils doivent les destiner, que des 
remèdes qu'ils sont cependant obligés 
dTemployer pour redresser certains pen- 
chants naturels qu'ils jugeront le plus 
capables de gâter leurs enfants* 

s CXI. 

Il faut empêcher les enfants de s'élever 
au-dessus de leurs camarades. 

2. Ce qui fait voir, e« seco/ul lieu y 
que les enfatits ont naturellement une 
ardente passion pour l'empire , c'est que 
ceux qui vivent ensemble disputent sou- 
vent à qui sera le maître et aura une 
autorité absolue sur tous les autres. 
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Pour remédier à cet inconvénient , il faut 
non*seulement punir sans rémission ce- 
lui qui commence la querelle , mais en- 
core leur apprendre à tous, à se traiter 
les ims les autres avec toute sorte de 
déférence 9 de complaisance et de civi- 
lité. Les enfants voyant qu'au lieu de se 
dégrader par- là ils se font aimer, esti- 
mer et considérer, trouveront plus de 
plaisir dans ce mutuel commerce de ci- 
vilité et de complaisance , que dans une 
insolente domination. 

Pour ce qui est des plaintes que les 
enfants font les uns des autres, par où 
ils n'ont ordinairement en vue que de 
se venger par le secours d'autrui, il ne 
faut pas les recevoir favorablement, ni 
même les écouter; car rien n'est plus 
propre à abattre et amollir le courage 
des en&nts que de leur permettre de se 
plaindre : d'ailleurs s'ils sont quelque- 
fois maltraités par d'autres enfants, et 
qu'on les accoutume à ne pas s'en éton- 
ner, comme si c'était quelque chose 
d'extraordinaire et de fort difficile à sup- 
porter, cela leur apprendra à souffrir 
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sans peine, et les endurcira de bonne 
heure à la douleur. Mais qumque vous 
ne prêtiez pas l'oreille aux plaintes des 
enfants , naturellement portés à se plain- 
dre, vous devez prendre soin de répri- 
mer toutes les actions où il paraît de 
l'insolence et de la malice. S'il arrive que 
vous soyez vous-même présent à une 
action de cette nature , censurez-la de- 
vant celui contre qui elle a été faite ; mais 
si Ton vous porte plainte d'une chose 
qui mérite effectivement que vous en 
preniez connaissance, et que vous la pré- 
veniez pour une autre fois, alors vous 
devez censurer Fauteur de l'injure en 
particulier et en l'absence de celui qui 
se plaint, et l'obliger à aller trouver ce 
dernier pour lui demander pardon, et 
pour lui faire réparation. Cet ordre étant 
une fois bien établi , et allant , pour ainsi 
dire, de soi-même, ceux qui auront of- 
fensé, s'y soumettront plus gaiement, 
et ceux qui auront été offensés, rece- 
vront avec plus de douceur la satisfac- 
tion qu'on leur fera; l'amour qu'ils au- 
ront les uns pour les autres prendra tous 
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les jours de nouvelles forces, et ce com- 
merce de civilité leur deviendra toujours 
plus familier. 

§ CXII. 

Il faut porter les enfants à la libéralité, 

3. Venons maintenant à la passion 
qu ont les enfants d'avoir et de posséder 
des choses en propre. Pour la vaincre 
cette dangereuse passion , apprenez à 
vos enfants à partager facilement et gaie* 
ment entre leurs amis tout ce qu'ils ont. 
Pour cet effet faites en sorte qu'ils soient 
convaincus par expérience que le plus 
libéral est toujours le mieux partagé, 
sans compter l'estime et les louanges 
que lui attire une telle conduite ; et vous 
verrez qu'ils s'accoutumeront bientôt à 
cette espèce de libéralité. Cela sera plus 
propre, si je ne me trompe, à engager 
les frères et les sœurs à se traiter d'une 
manière douce et obligeante, et à en 
user par conséquent de même avec les 
autres , que toute;5 le$ règles de civilité 
dont on embarrasse d'ordinaire l'esprit 
des enfants. 
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L'avarice , cette passion insatiable qui 
nous inspire le désir de posséder plus 
de choses qu'il ne nous est nécessaire 
d'en avoir, étant la racine de tous maux, 
il faut s'appliquer de bonne heure et 
avec un grand soin de la déraciner en- 
tièrement et à lui substituer la qualité 
opposée, je veux dire une inclination 
qui nous porte à faire part aux autres 
de ce que nous possédons. C'est à quoi 
vous devriez exciter votre enfant par de 
grandes louanges, par la considération 
de l'estime qu*une telle conduite lui pro- 
curera dans le monde, et en prenant 
bien garde qu'il ne perde rien .par sa li- 
béralité. Fait -il quelques honnêtetés, 
n'oubliez jamais de l'en dédommager, et 
même avec usure. Faites-^lui voir nette- 
ment qu'en obligeant les autres, il ne se 
fait a^cun tort à lui-même, mais qu'au 
contraire il s'attire par^là des honnête- 
tés de la part de ceUx auxquels il en fait, 
et de ceux qui sont témoins de sa géné- 
rosité. Inspirez à vos enfants une ému- 
lation qui les engage à se disputer la 
prééminence sur cet article. Parce moyen, 
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après que , par une constante pratique j 
ils auront acquis la facilité de partager 
entre eux ce qu'ils ont , ils pourront y 
être portés par une bonté qui leur de- . 
viendra habituelle, jusqu'à se faire un 
plaisir et un honneur d'être obligeants , 
civils et généreux. 

Si l'on doit inspirer la libéralité aux 
enfants, à plus forte raison faut-il avoir 
soin d'empêcher qu'ils ne violent les rè- 
gles de Injustice; et toutes les fois qu'ils 
en viennent là , il faudrait les ramener à 
leur devoir , et , s'il est nécessaire , 
les censurer fortement pour s'en être 
écartés. 

Comme nos premières actions sont 
plutôt dirigées par Famour-propre que 
par la raison ou par la réflexion, il n'est 
pas étonnant que celles des enfants pas- 
sent aisément les véritables bornes de 
la justice, qui dans l'esprit sont le* ré- 
sultat d'une raison cultivée et d'une pro- 
fonde méditation; et plus ils sont sujets 
à se méprendre à cet égard, plus il faut 
les observer soigneusement, et prendre 
connaissance de la moindre faute qu'ils 
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commettent contre la justice, qui est la 
base et le soutien de la société hu- 
maine, ^^ (0 ^^'^ dans les choses les 



(i) Ce que Montaigne dit à ce propos, peut 
servir ici de commentaire. « C'est une très-dange- 
«reuse institution, dit-il^ d'excuser ces yilaines 
« inclinations par la foiblesse de l'âge et la légèreté 
« du sujet. Premièrement, c'est nature qui parle, 
a de qui la voix est lors plus pure et pins naïfve , 
A qu'elle est plus gresle et plus neufv^e. Seconde- 
u ment , la laideur de la piperie ne dépend pas de 
« la différence des escus aux espingles, elle dépend 
« de soy. Je trouve bien plus juste de conclare 
<i ainsi: Pourquoi ne tromperait -il pas aux escus, 
«I puisqu'il trompe aux espingles ? que , comme ils 
« font : Ce n'est qu'aux espingles , il n'aurait garde 
« de le faire aux escus. Il faut apprendre soignea- 
« sèment aux enfants de haïr les vices de leur 
«propre contexture, et leur en faut apprendre la 
« naturelle difformité , à ce qu'ils les fnyent non en 
« leur action seulement , mais sur- tout en leur 
« cœiîr : que la pensée même leur en soit odieuse, 
« quelque masque qu'ils portent. Je sçai bien que 
« pour m'estre duit en ma puérilité ^ de marcher 
n toujours mon grand et plain chemin , et avoir à 
« contre-cœur de mesler ni tricolerie ni finesse à 
a mes jeux enfantins ; (comme de fait il faut noter 
<( que les jeux des enfants sont pas des jeux : et les 
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moins considérables , tant afin de les in- 
struire sur ce grand point, que pour 
prévenir de mauvaises habitudes : car 
s'ils commencent à tromper en jouant 
aux noix ou aux épingles, et qu'on les 
laisse faire, ils passeront bientôt à de 
plus grandes fourberies, et seront en 
danger de se corrompre entièrement le 
cœur, et de devenir de vrais malhon- 
nêtes gens. Dès qu'on découvre dans 
leurs actions la moindre marque d'injus- 
tice, leurs parents et leurs gouverneurs 
doivent supprimer ce penchant en leur 
faisant connaître que cette découverte 
leur cause beaucoup de surprise et d'hor- 
reur. Mais parce que les enfants ne 
sauraient bien comprendre ce que c'est 
qu'injustice , que lorsqu'ils entendent ce 
que c'est que le droit de propriété , et 
comment les particuliers viennent à l'ac- 



« faut juger en eux comme leurs plus sérieuses ac- 
« lions) il n'est passe-temps si léger où je n'apporte 
« du dedans , et d'une propension naturelle et sans 
«estude, une extresme contradiction à tromper.» 
Essais, llv. I, chap. XXII. 
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quérir y le plus sûr moyen d'assurer la 
probité des enfants, c'est d'en établir de 
bonne heure les fondements sur la li- 
béralité, en les accoutumant à partager 
facilement avec d'autres tout ce qu'ils 
ont, ou qu'ils aiment le plus: c'est ce 
qu'on ne peut leur apprendre avant qu'ils 
aient assez de jugement et de a>nnais* 
sance du langage pour se faire des idées 
distinctes de la propriété j et pour savoir 
ce qui leur appartient par un droit par- 
ticulier qui exclut toute autre personne 
d'y rien prétendre ; et comme les enÊints 
ne possèdent guère que des choses qui 
leur ont été données , et pour l'ordinaire 
par leurs parents, on peut d'abord leur 
enseigner à ne prendre ou retenir que 
ce qui leur est donné par ceux à qui iis 
supposent qu'elles appartiennent véri- 
tablement. Ensuite, à mesure que leur 
jugement se perfectionne, on peut leur 
proposer d'autres règles et d'autres cas 
de justice concernant le mien et le tien. 
Que si l'on s'aperçoit qu'ils commettent 
quelque acte d'injustice, non par erreur,, 
mais à dessein , et qu'on ne puisse les 
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corriger de cette mauvaise inclination 
par de légères censures et par la honte, 
il faut recourir à de plus forts remèdes. 
Leur père ou leur précepteur doit en 
ce cas-là leur prendre quelque chose 
dont ils font cas et qu'ils croient leur 
appartenir, ou ordonner à quelque autre 
personne de s'en saisir, et par -là leur 
faire sentir le peu de profit qu'ils doi- 
vent attendre de la liberté qu'ils pren- 
nent de s'emparer injustement du bien 
d'autrui ,, tandis qu'il y a dans le monde 
des gens plus forts qu'eux et en plus 
grand nombre. Mais si l'on prend soin 
de leur inspirer de bonne heure une vé- 
ritable horreur pour ce vice, comme je 
crois qu'on peut le faire, c'est là le moyen 
le plus naturel de. les empêcher de com- 
mettre ua crime si honteux, et ce sera 
un meilleur préservatif contre cette es« 
pèce d'injustice, que toutes les consi-* 
dérations tirées de l'intérêt ; car les ha- 
bitudes opèrent plus constamment et 
avec plus de facilité, que la raison qui, 
lorsqu'on en a le plus de besoin, est 
rarement consultée et plus rarement 
suivie. 
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SECTION XIII. 

il ne faut pas souffrir que iies enfants 
s'accoutument a pleurer. 
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§ CXIII. 

JLjes enfants pleurent fort facilement. 
C'est une méchante habitude qu'il ne 
faut pas leur laisser prendre, non -seu- 
lement à cause du briiit tout-à-fait dés- 
agréable et choquant que cette criaillerie 
répand dans la maison, mais pour des 
raisons encore plus importantes qui con- 
cernent les enfants eux-mêmes, aux- 
quels nous devons sur-tout avoir égard 
dans leur éducation. 

Les pleurs des enfants sont de deux 
sortes : ou ils sont l'effet de leur hu- 
meur opiniâtre et impérieuse , ou de 
l'inclination qu'ils ont à se plaindre pour 
le moindre mal qu'ils ressentent. 
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I. Leurs pleurs sont souvent de la 
première espèce; en ce cas les enfants 
lie pleurent que pour se faire obéir; et 
leurs larmfes sont une preuve sensible 
de leur insolence et de leur opiniâtreté. 
Comme ils n'ont pas le pouvoir de faire 
ce qu'ils souhaitent, ils veulent main- 
tenir par leurs cris et par leurs larmes , 
le droit qu'ils s'imaginent avoir de foire 
tout ce qui leur vient en fantaisie. Us 
prétendent par- là revendiquer ce droit, 
et donner en quelque sorte acte de leurs 
plaintes contre l'oppression et l'injustice 
de ceux qui leur refusent ce qu'ils ont 
envie d'avoir. 

• 

§ CXIV. 

12. En second lieu, les pleurs des en- 
fants sont quelquefois l'effet d'unjnal 
réel qui les oblige à se plaindre. 

Si l'on y prend garde, on peut discer- 
ner ces deux différentes sortes de pleurs 
à l'air , au regard , à la contenance , et 
particulièrement au ton de voix de celui 
qui se plaint. Mais il ne faut poii\t per- 
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mettre aux enfants de verser des larmes 
par aucune de ces deux raisons, bien 
loin de les y inciter. 

I . Pour les pleurs qui viennent d'opi- 
niâtreté ou d'emportement, il ne faut 
point les souffrir dans les enfants, car 
ce serait flatter leurs désirs et entretenir 
en eux ces dangereuses passions que 
nous devons principalement avoir en 
vue de déraciner de leurs cœurs. Que 
s'il arrive, comme on le voit souvent, 
qu'un enfant vienne à pleurer en rece- 
vant quelque correction , cela anéantit 
dès-lors tous les bons effets que la cor- 
rection pourrait produire ; car un châ- 
timent qui laisse les enfants dans cette 
rébellion déclarée, ne sert qu'à les ren- 
dre plus méchants. Qu'on fasse des dé- 
fenses aux enfants , qu'on leur inflige des 
châtiments tant qu'on voudra , tout cela 
est mal appliqué et inutile , s'il ne sert 
point à dompter actuellement leiir vo- 
lonté , s'il ne leur apprend point à vaincre 
leurs passions, et si durant leur première 
jeunesse il ne leur fait recevoir avec 
soumission les remontrances de leurs 
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parents, pour les disposer par ce moyen 
à exécuter ce que leur propre raison 
leur dictera dans la suite. Si après les 
avoir contre-carrés en quelque chose, 
oti leur laisse la liberté d'en témoigner 
leur mécontentement par des larmes, 
ils se confirment par-là dans leurs incli- 
nations et dans leur mauvaise humeur, 
leurs pleurs étant comme une déclara- 
tion du droit qu'ils prétendent avoir de 
se conduire à leur fantaisie^ et un signe 
de la résolution qu ils prennent de sa- 
tisfaire leurs désirs à la première occa- 
sion : et d'ici vous pouvez tirer une nou- 
velle raison de ne battre que rarement 
vos enfants ; car toutes les fois que vous 
en yenez à cette extrémité, ce n'est pas 
assez de les fouetter ou de les battre 
simplement, mais il faut continuer de 
les châtier jusqu'à ce que vous aye« fait 
plier leur volonté, et que par leur sou- 
mission ils soient devenus sensibles à la 
correction ; ce que vous reconnaîtree 
sans peine à la manière dont ils obéi- 
ront à l'ordre que vous leur ierez d'ar^ 
rétér leurs pleurs. Sans cela le châtioieiit 
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qu on inflige aux enfants n'est qu'une 
pure tyrannie y soutenue et animée par 
la passion : ce n'est plus une correction, 
mais une véritable cruauté qui vous 
porte à «naltraiter leur corps sans faire 
aucun bien à leur ame» Ceci nous four- 
nit une raison de ne battre les enfants 
que fort rarement , il engage aussi les 
enfants à éviter d'être battus; car lors- 
qu'on vient à les châtier, si on le fai- 
sait comme je viens de dire , sans em* 
portement, d'une manière modérée, mais 
qui produisit pourtant son efiet, non 
tout d'une suite , mais lentement et par 
intervalles, en mêlant toujours les rai- 
sonnements aux coups, en remarquant 
l'impression que cela fait sur leur es- 
prit , et qu'on cessât entièrement de les 
battre lorsque le châtiment les aurait 
rendus souples, et leur aurait inspiré 
un véritable déplaisir de leur £aiute; si, 
dis-je, l'on s'y prenait de cette manière, 
il arriverait rarement qu'il fut nécessaire 
de leur infliger de nouveau un sem- 
blable châtiment; car dès qu'ils pren- 
draient soin d'éviter les fautes qui pour- 
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raient les y exposer. D'ailleurs comme 
par ce moyea le châtiment ne serait 
point perdu pmir être trop léger ou 
pour avoir été sans effets aussi ne se-» 
rait-il pas à craindre qu'il fût trop rude^ 
si Ton cessait de battre un enfant dès 
qu'on s'aperçoit que le châtiment a fait 
une salutaire impression sur son esprit: 
car puisque, soit en censurant, soit en 
battant les enfants , on doit toujours être 
aussi modéré qu'il est possible lorsqu'on 
fait l'une on Fautre de C6s choses dans 
le feu ée la colère ; on garde rarement 
cette modération , mais an (Contraire on 
s'emporte orcKnairemeiit affhdelà des jus* 
tes bornes, qumqu'ati fond tout cela 
ne suffise pas pour produire l'effet qu'on 
désire. 

$ CXV. 

En second lieu , la phiparf des enfants 
sont portés à pleurer pour, le moindre 
mal qu'ils aient. Ils se plaignent, ils 
crient au moindre accident qui leur ar- 
rive , il y en a peu qui évitent cet écueil; 
car comme c'est là le premier moyen 
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naturel qu'ils aient de faire connaître 
leurs souffrances ou leurs nécessités avant 
qu'ils puissent parler, la pitié qu'on se 
croit obligé d'avoir pour eux dans cet 
âge tendre et infirme les entretient dans 
cette faiblesse, et les engage à conti- 
nuer de recourir aux larmes long-temps 
après qu'ils savent parler. . C'est sans 
doute le devoir de ceux qui sont auprès 
des enfants d'avoir pitié d'eux lorsqu'ils 
souffrent quelque douleur, mais nulle- 
ment de le leur témoigner. Secourez- 
les, soulagez-les autant qu'il vous sera 
possible, mais ne leur faites point pa- 
raître que *vous êtes sensiblement tou- 
ché de leurs maux> Ces plaintes atten- 
drissent le cœur, et sont cause que le 
moindre mal qui leur arrive pénétre 
fort avant dans celte, partie , qui seule 
est capable de sentiment, et y fait une 
plaie plus profonde qu'il ne ferait autre- 
ment; il faut que les en£sints s'endur- 
cissent contre toute sorte de maux, et 
sur-tout contre (i) ceux du corps : lis 

(x) « Qui d*an enfant^ dit Montaigne, en vent 
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lie doivent être sensibles qu'à la honte 
et à ce qui intéresse Thonneur. Le grand 
nombre d'accidents fâcheux auxquels 
notre vie est exposée , nous oblige à 
n'être pas trop frappés de quelque petit 
mal particulier. Tout ce qui ne touche 
point notre ame, ne fait qu'une légère 
impression, et ne nous cause qu'une 
très-petite incommodité ; ce n'est que 

« faire un homme de bien , sans doute il ne le faut 
« espargner en cette jeunesse , et faut souvent cho- 
n auer les règles de la médecine : 

Vitamque sub dio et trepîdis agat In rébus *, 

« Ce n'est pas assez de lui roidir Tame , illui faut 
« aussi roidir les muscles ; elle est trop pressée , si 
« elle n'est secondée, et a trop à faire de seule 
« fournir à deux oMcès. J'ai veu des hommes , des 
« femmes et des enfants , ainsi nays qu'une baston- 
« nade leur est moins qu'à moi une chiquenaude, 
« qui ne remuent ni langue ni sourcil aux coups 
« qu'on leur donne. — Or l'accoustumance à porter 
« le travail est accoustumance à porter la douleur : 
« lahor callum ohducit dolori. Il le faut rompre à 
« la peine et aspreté des exercices , pour le dresser 
« à la peine et aspreté de la dislocation et la co- 
« lique, etc. » Essais , Hv, I , chap. XXV. 

• VLqxlx. Lb. III, od. II. V. 5. 



3l6 _ DE L ÉDUCATIOir 

la sensibilité de notre esprit qui produit 
et qui perpétue le mal. La fermeté et 
l'insensibilité de lame sont le meilleur 
bouclier que nous puissions opposer aux 
maux et aux accidents ordinaires de la 
vie ; et comme c'est par l'exercice et par 
la coutume qu'on peut acquérir cette 
vigueur du tempérament mieux que par 
aucun autre moyen , il faut commencer 
au plutôt à s'endiucir contre la douleur. 
Heureux celui qui a été accoutumé de 
bonne heure ! Comme les larmes servent 
plus qu'aucune autre chose que je sache 
à augmenter dans les enfants cette mol- 
lesse d'esprit qu'il faut prévenir ou sur- 
monter lorsqu'elle parait, aussi n'y a-t- 
il rien qui puisse mieux la réprimer et 
l'anéantir entièrement que de le;s eynpé- 
cher de s'abandonner aux plaintes. Lors- 
qu'il leur arrive de se faire du mal eu 
tombant ou en heurtant quelque chose , 
au lieu de leur témoigner qu'on en est 
touché , il faut leur dire d'y retourner , 
et par-là on les guérira mieux de leur 
chute qu'en les querellant ou en les 
plaignant. Enfin quels que soient les coups 



DES EiyFAlYTS. Sl^ 

qu'ils reçoivent , arrêtez leurs pleurs tout 
aussitôt; par ce moyen ils seront plus 
tranquilles sur l'heure, et deviendront 
moins sensibles pour l'avenir. 

§ CXVI. 

Quant à la première espèce de pleurs 
dont j'ai déjà parlé , il faut employer 
la sévérité pour les arrêter; et si un 
regard ou un ordre exprès ne peut le 
faire , il en faut venir aux coups : car 
comme ces pleurs procèdent d'orgueil, 
d'opiniâtreté et de malice , il faut domp- 
ter la volonté où est la source du mal, 
et la faire plier par des moyens. qui 
soient capables de produire cet effet. 
Mais pour les pleurs de cette espèce, 
lesquels pour l'ordinaire viennent d'une 
cause tout-à-fait opposée , savoir d'une 
trop grande sensibilité, il faut recourir 
à des moyens plus doux pour les fai/e 
cesser. D'abord le meilleur serait peut- 
être de proposer aux enfants qui pleu- 
rent , des raisons pour les obliger à se 
taire, ou de détourner leurs pensées 
sur quelque nouvel objet, ou bien de 

14.. 
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se moquer de leurs plaintes. Mais ici 
il faut avoir égard aux circonstances de 
la chose, et au tempérament particu- 
lier de l'enfant. On ne saurait donner 
sur cela des règles précises et invariables; 
c'est une chose qu'il faut laisser à la 
prudence des parents ou des gouver- 
neurs ; mais je (rois pouvoir dire en gé- 
néral qu'il faudrait blâmer constamment 
les enfants qui pleurent par trop de 
sensibilité, et qu'un père par ses regards, 
par ses paroles et par son autorité, de- 
vrait toujours faire cesser actuellement 
leurs larmes, en mêlant à ses regards 
ou à ses paroles un plus grand degré 
de sévérité selon que l'enfant est plus 
âgé, ou d'une humeur plus rétive. 
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